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I^II^ I 1:49 ^n 1^ 111101111111IHiIl111 III 

sifi _ DI I^TpV	MI6= II' Mtn
i,l r	C.II; "aG'112^9^nm;'l'gpnl ^_

NÏ

	

^^^ VÎi' 14;:^	1111
ImNlm1„̂TIL:'I^N^I iIBIIdIII^Nll:l21 .90011IIIINP!l' gplrL'4VNYNINYI ' P

ASB PITTORES -LE

XLIIe ANNÉE. —1874.

L'HEUREUSE FAMILLE.

L'I[eureuse Famille. — Dessin de Pauquct, d'après Debucourt,

TOME 1L1[. — JANVIER 184.



1

« Mimi dort », dit la maman en tirant doucement la
porte de la chambre oû Mimi s'est endormie, son petit
soulier tendrement pressé entre ses deux mains sur son
cœur. Quand la maman prononce ces paroles, un doigt
sur les lèvres, c'est comme si elle prononçait une formule
magique; la maison tout entière devient calme et silen-
cieuse, comme le château de la Belle au Bois-Dormant.

La grande sœur Marie referme son clavecin avec pré-
caution. Elle soupire bien un peu en le refermant; ce
morceau de Méhul commençait à prendre si bonne tour-
nure ! c'est dommage de le quitter au bon moment. Elle
devait le chanter le soir même, dans une-réunion de fa-
mille, chez l'oncle Dorival; et, sans fausse modestie, elle
comptait sur un petit triomphe. Oui, c'est dommage-de
n'avoir pas pu l'étudier une heure ou deux de plus; voilà
ce que se dit Marie, tout en fredonnant à voix basse un
passage qui l'a charmée. Mais elle ne témoigne aucune
mauvaise humeur. - Il- est si naturel de sacrifier un petit
plaisir de vanité au repos de cette chère Mimi !

La petite soeur Antoinette s'arrête court au moment le
plus intéressant de son jeu favori. Son jeu favori s'appelle
<< les visites de cérémonie. » Il consiste à traîner, les uns
après les _autres, les fauteuils de la chambre bleue dans
la chambre rouge, et ceux de la chambre rouge dans la
chambre bleue.	-

En ce moment, c'est le grand fauteuil rouge qui rend
visite t la chambre bleue. Il se présente bien, en fauteuil
du monde. Il s'incline d'abord profondément, autant de
fois qu'il y a de fauteuils et de chaises dans la chambre;
puis il se remet sur ses quatre pieds. ll débite (par la
bouche d'Antoinette) une série de-compliments fort ci-
vils, qui ressemblent à ceux que la fillette a saisis par
bribes quand sa mère reçoit des visites. Comme Antoi-
nette a de la mémoire et de l'imagination, les fauteuils
et les chaises de la chambre bleue ne demeurent pas en
reste. La conversation ne tarit pas.- Grace à Dieu-, le fau-
teuil rouge n'a plus ce rhume qui l'a si fort tourmenté
cet hiver. Le grand fauteuil bleu en est charmé ; oui ,
Monsieur, changé ! Lui-même a eu une .attaque de rhu-
matisme dans le bras droit ; mais il va bien mieux, il va
tout à fait bien. La chaise qui est prés de la fenêtre -a eu
toute la matinée une violente migraine.— C'est sans doute
parce qu'elle est restée trop longtemps au soleil? — Peut-
être.---Le fauteuil rouge recommande l'usage des sels an-
glais, qui sont fort .11 la mode, et ont guéri, à sa connais-
sance, une foule de personnes. On le remercie; mais on
est tin peu sujette aux vapeurs,. et l'on craindrait qu'une
odeur trap prononcée... —Le petit tabouret, tenez, celui
qui se dissimule à. moitié derrière ce chiffonnier, n'a pas
été sage ce matin ; il a réveillé son petit frère!	Oh !

Comme les visiteurs sont des meubles de construction
massive, et qu'il faut les traîner à la visite et les ramener
chez eux en les traînant encore, le jeu. des u visites de
cérémonie » - est classé parmi les jeux bruyants, et cesse
de droit aussitôt que Mimi a commencé sa sieste. Antoi-
nette le quitte, non sans regret, mais du moins sans mur-
mure. Elle sait fort bien que les petits enfants ont besoin
de sommeil, et que' quand on les réveille brusquement,
ils sont grognons pour - toute la journée.

Antoinette, par la fenêtre, aperçoit le papa qui revient
de la ville. Vite elle descend lui ouvrir la porte avant qu'il
ait le temps de frapper. Songez donc! un seul coup de
marteau; -et Mimi serait réveillée. Le papa comprend si
bien cela qu'il entre sur la pointe des pieds. Non pas qu'il
y ait grand danger de réveiller Mimi, car elle est dans
une chambre du premier étage ; mais Antoinette prend
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des airs si mystérieux, parle si bas, marche avec tant de
précaution, que le papa se prête sans rire à sa fantaisie.

Cependant, le papa est pressé; il a besoin de consulter
certains papiers qui sont dans son cabinet. Comment faire?
Pour parvenir à son cabinet, il lui faudrait traverser jus-
tement la pièce oit il a plu à Mimi de s'endormir. Ce re-S
tard l'impatiente bien un peu, mais il n'en laisse rien pa-
raître. Il attendra que Mimi s'éveille; ce qu'il a de mieux
à faire en attendant, c'est de causer avec maman, Pour-
quoi semble-t-il hésiter à s'asseoir auprès d'elle?

J'aime mieux tout vous dire. Maman et papa, ce matin,
ont discuté un peu vivement sur des boiseries à repeindre
et sur une nouvelle porte à percer. Quand papa est sorti,
il y avait comme un petit nuage entre Iui et-maman. Il
était parti avec la ferme résolution de bouder un peu pour
sauvegarder 'sa dignité ; niais il n'a .pas l'habitude de
bouder, et ne. sait  çamment s'y prendre. Aussitôt que
maman lui parle de Mimi, son hésitation cesse ; il cause
comme si cette fameuse question de porte et de- boiseries
n'avait jamais été soulevée.

Papa est comme tous les hommes : il aime bien qu'on
l'écoute quand il parle, et la moindre distraction de son
auditeur lui paraît un manque d'égards ; cette fois-ci,
cependant, il continue à parler à maman, quoiqu'elle ne
l',écoute_.gne d'une oreille. L'autre oreille est tendue dans
la direction de la chambre où Mimi-fait_son somme.

Il parle de l'oncle Dorival, qui, n'ayant pas d'enfants,
le pauvre homme, ne comprend rien à toutes ces précau-
tions dont on entoure le sommeil de Mimi.

— Croiriez-vous, ma chère; qu'il compare cette pauvre
petite à une divinité exigeante , sur L'autel de laquelle
chacun de nous vient à contre-cœur offrir son sacrifice?

— Laissons dire l'oncle Dorival , mon ami , et plai-
gnons-le. Grâce à cette petite Mimi , nos deux fillettes
apprennent, presque sans s'en douter, qu'il faut savoir
faire le sacrifice de ses goûts et de ses plaisirs, Avec nous,
Antoinette était quelquefois volontaire; avec Mimi, jamais!
Elle cède tout de suite, et prend ainsi peu à peu -l'habi-
tude de plier et d'obéir. Marie avait une tendance à être
égoïste : la naissance d'Antoinette lui avait déjà fait beau-
coup de bien; j'espère que Mimi lui apprendra tout à fait
ce que c'est que l'abnégation.

En causant de ces choses, papa avait tout oublié, et le
temps s'écoulait sans.qu'il y prît garde. Tout à coup, ma-
man lui posa la main sur le bras pour lui recommander le
silence, et prêta l'oreille.

Mimi est réveillée ! s'écria-t-elle.
— Croyez-vous, ma chère? Je vous assure que moi je

n'ai rien entendu.

II

Mimi est réveillée; tout le monde accourt. Mimi adresse
un sourire à maman; chacun intrigue pour avoir un sou-
rire aussi, Mimi manifeste quelques velléités de jouer;
tout le monde est en mouvement. — Est-ce son polichi-
nelle qu'elle veut? Non. -y- Sa vache de carton? Non. —
Je vois ce que c'est, dit Antoinette; et, sans hésiter un
instant, elle place dans les mains maladroites de Mimi sa

belle poupée neuve, sa poupée si proprette, qui semble
toujours tirée 'à quatre épingles.	-

- Tant pis pour la poupée , dit Antoinette; puisque
limi veut jouer avec, je la lui donne de bon cœur.

Le papa et la maman échangent un coup d'oeil,
Cependant Mimi continue à promener ses regards au-

tour d'elle, comme si elle cherchait quelque chose.
-- Quoi encore? dit Marie. Ah! c'est le petit tambour

de basque. Le voilà, ma chérie,	-
— Et ces petits pieds qui gigottent, dit la mère en sous
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riant; qu'est-ce qu ils demandent donc encore, ces jolis
petits pieds? Ah! c'est probablement le cheval. Mon ami,
le cheval est en bas.

Mon ami » descend en courant et remonte en cou-
rant, apportant ce qu'on appelle le cheval.

Après tout, c'est un cheval si l'on veut. Figurez-vous
une bête qui est comme perchée sur ses ,jambes; et quand
je dis ses jambes, c'est par pure politesse. Ces jambes fic-
tives sont quatre piquets aussi roides que des barres de
fer, et que la fantaisie de l'ouvrier a chaussés de quatre
pieds de biche. L'animal est jaunâtre, avec de grosses ta-
ches rouges ; il a un profil de sauterelle et les yeux les
plus débonnaires du monde. Telle qu'elle est, cette bête
étrange plaît à Mimi; c'est tout ce qu'on lui demande.

Une, deux, trois, Mimi est en selle. Quelle amazone !
Et l'équilibre, Mimi, qu'en faisons-nous?

Ah! vraiment, l'équilibre! Mimi ne s'abaisse point à
des soins si vulgaires. Son unique souci est de balancer la
poupée an bout d'une ficelle et de brandir le tambour de
basque en faisant le grand écart. Quant à l'équilibre, ad-
vienne que pourra. Soyez tranquille, il n'adviendra rien de
fâcheux , quand même le cheval jaune serait le plus fou-
gueux des coursiers que l'histoire ait jamais mentionnés,
fût-il Alfane ou le cheval Bayard en personne. Papa lui
serre la bride de prés ; maman passe tout doucement la
main derrière l'épaule droite de l'amazone; Marie la sou-
tient par derrière, et, pour plus de sûreté, tient encore
un des pans de la petite jaquette; Antoinette saisit l'autre
pan pour faire contre-poids, et vogue la galère !

La machine s'ébranle tout doucement. Mimi pousse des
cris de triomphe.

Ah! si l'oncle Dorival survenait tout à coup, il secoue-
rait d'un air capable ses ailes de pigeon, ce qui ferait en-
voler un gros nuage de poudre, et il dirait, en s'appuyant
des deux mains sur son jonc à pomme d'or : —Voilà toute
une famille enchaînée au char d'un méchant petit triom-
phateur.

.Enchaînée ! y pensez-vous, oncle Dorival? c'est charmée
que vous devriez dire. Vous ne voyez donc pas que chacun
est ici pour son plaisir. La joie de Mimi est si franche et
si naïve, qu'elle nous pénètre tous comme un charme. Ne
parlez pas de captifs enchaînés, ni de parents faibles, as-
servis aux caprices d'un petit enfant; il n'y a ici que des
gens qui s'amusent pour leur propre compte, et ne se
présentent les uns aux autres que des figures souriantes.
Oh ! la bonne chose que des figures souriantes ! Papa ou-
blie pour un quart d'heure le souci des affaires d'argent,
et l'on ne voit plus ce vilain pli qui ride parfois son iront.
Marie ne songe ni au clavecin, ni au morceau de Méhul,
ni au petit triomphe qu'elle avait rêvé, ni au petit accès de
mauvaise humeur qu'elle a été sur le point d'éprouver.
Antoinette ne se doute même plus qu'il y ait au monde
des chaises et des fauteuils cérémonieux qui se font de si
belles visites. Jouer avec un petit enfant ! Trouvez-moi
donc un amusement qui, mieux que celui-là, convienne
à tous les âges. Nommez-en un qui rapproche plus na-
turellement tous les membres de la famille , les plus
jeunes comme les plus âgés. Nommez-en un qui puisse
mieux maintenir la bonne entente et développer l'esprit
de famille. Des gens qui ont si bien ri ensemble sortiront
de là plus unis qu'auparavant. Cette petite Mimi, avec son
air mutin et ses boucles en désordre, est, sans le savoir,
la gaieté, la vie, le centre, et comme le lien de la famille,
de l'heureuse famille !

Partout et toujours, tant que le coeur de l'homme sera
ce qu'il est, le petit enfant sera la joie, la lumière, la con-
solation des siens. Il y a plus de deux mille ans, les der-
niers adieux d'Andromaque et d'Hector furent rendus

moins amers par la seule présence du petit Astyanax.
Andromaque y puisa la force de sourire au milieu de ses
larmes. Hector put lui rendre son sourire; cependant il
courait â la mort. Elle allait devenir la veuve d'Hector et
l'esclave de Pyrrhus, et ils le savaient!

LES PÊCHES DE MONSEIGNEUR.
NOUVELLE.

En un temps qui est loin du nôtre dans le passé , le
noble pays qui fut nommé plus tard la province d'Alsace
était divisé en un grand nombre de terres seigneuriales;
parmi celles-ci, l'important comté de Ferrette tenait le
premier rang. On n'y comptait pas moins de quarante-
huit paroisses ou communautés, qui se composaient en-
semble de 2 182 feux. Le bailliage de Ferrette étendait
en outre son privilège de haute et basse justice sur quinze
seigneuries particulières. Depuis Ulric Icr dit le Parricide,
qui s'intitula comte par la grâce de Dieu, les maîtres de
Ferrette, complétement indépendants, jouissaient sans ré-
serve et sans conteste de ces droits régaliens ou souve-
rains compris sous les noms de Droits utiles, Profits ca-
suels, et Aventures de fiefs et de justice.

Le plus puissant possesseur de terres et d'hommes du
haut pays devait nécessairement avoir pour résidence le
plus beau château de la contrée, Or ainsi en était-il du
château de Ferrette. Le nom de son fondateur et la date
de sa fondation ne sont pas exactement connus. Quelques-
uns font remonter cette dernière à l'an 4040. Quant à la
chapelle du château, dédiée à sainte Catherine, on sait de
science certaine qu'elle fut consacrée par le pape Léon iX
lui-même en 4049.

Ainsi que ces vieux burgs allemands qui dominent le
Rhin, le château de Ferrette était bâti sur le sommet
d'un rocher, d'oii il regardait ou plutôt menaçait, au le-
vant, les marchands et autres voyageurs qui venaient de
Soleure ; au couchant, ceux qui se rendaient à Belfort.;
au midi, il surveillait la route qui mène à Marimont; et
malheur à qui s'aventurait au nord, sur le chemin qui
aboutit à Landser, sans avoir acquitté le droit de passage.

Voisin d'une sombre forêt nommée le Buges-Wald
entouré de murs solides, de tours et de bastions, avant
de plus dans son arsenal, pour résister à une surprise du
dehors, seize mousquets à croc, vingt hallebardes, dix
piques et suffisante quantité de poudre , ce château an-
nençait moins une demeure hospitalière que le repaire de
l'un de ces nobles chefs de bandits, possesseurs de fiefs
par droit de naissance.

Celui des comtes de Ferrette de qui nous voulons parler,
et qui continuait dans le gouvernement de ses vastes do=
maines le nom et la race de son ancêtre Ulric I f1', ne dé-
mentait en rien les traditions du passé; pas un suzerain de
la haute Alsace qui inspirât plus d'inquiétude à ses voisins
ni plus de terreur à ses vassaux. Soit effet de l'imita-
tion servile ou bizarrerie du hasard, tous ceux qui ap-
partenaient au service du comte, depuis le sénéchal jus-
qu'aux valets chargés du soin de la meute, étaient gens
au cœur de fer, que ne pouvaient apitoyer ni l'éloquence
des larmes, ni le cri de la souffrance. Lee chiens eux-
mêmes semblaient avoir des crocs plus formidables que
ceux des autres chenils ; leurs yeux rouges de sang s'é-
clairaient d'une lumière infernale à la voix du maître.
Lancés à la poursuite d'une bête fauve ou d'un bracon-
nier, ils lui donnaient la chasse avec la même férocité.
Leurs jarrets d'acier, leurs côtes saillantes, les faisaient
ressembler à ces animaux apocalyptiques que les enlumi-.
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neurs du moyen âge font courir parmi les fleurs qui en-
cadrent les pages des vieux manuscrits.

Bien que le comte Ulric ne Mt pas, tant s'en fallait,
enclin à la gaieté et prodigue d'invitations à l'égard des
châtelains de son voisinage, le lugubre manoir remplis-
sait parfois de bruit, sinon de joie. Les deux portes qui
donnaient issue dans l'intérieur des cours s ouvraient
toutes grandes, et les seigneurs des environs, casqués,
gantelês, couverts de buffle et bardés de fer, arrivaient
à Ferrette pour y mener grande vie et donner .1a chasse
aux sangliers de la forêt. Alors, dans les onze grandes
salles des trois bâtiments, qui s'appelaient le château d'en
liant, la maison du bailli et la maison des chevaliers, re-
tentissaient les chocs des hanaps et les défis en guerre
comme en beuverie. Ces soupers duraient jusqu'à l'heure
où la cloche de la chapelle Sainte-Catherine sonnait ma-
Unes, et souvent les infatigables chasseurs sautaient en
selle et poussaient leurs montures vers la forêt sans avoir
pris un moment de repos, Hormis ces réunions à époques
déterminées, l'humeur peu accueillante du comte Ulric
ne permettait que rarement le libre accès dans le château
aux voyageurs qu'y attirait un double objet de curiosité :
d'abord, son grand puits creusé dans le roc, à une pro-
fondeur de 600 pieds, et clans lequel on puisait une ex-
cellente eau vive au moyen de deux vastes seaux de cuir
fixés à une longue chaîne de fer ('), et surtout son magni-
fique verger, où l'art du jardinage forçait la nature à pro-
duire des merveilles de fructification.

Il n'est pas besoin de dire si la• consigne donnée aux
serviteurs d'un tel maître était sévère. Remplir exacte-
ment son devoir Iui suffisait à peine ; il exigeait que l'on
prouvât du zèle, et ce mot avait une terrible signification
dans la bouche du comte Ulric.

Le jour où commence ce récit, le seigneur suzerain de
Ferrette et autres lieux se trouvait dans un état d'exaspé-
ration violente : le plus ancien garde du château avait,
volontairement ou non, laissé évader un braconnier. Con=
damné pour cette faute irrémissible à finir sa vie dans
l'une des deux eaves de la maison du. bailli qui servaient
de prison, son châtiment laissa le maître en peine de lui
trouver un remplaçant. Nombre de concurrents se pré-
sentèrent; mais aucun d'eux ne semblait aux yeux d'Ulric

• remplir les conditions indispensables d'inflexibilité. En
fouillant dans l'existence des prétendants, il y découvrait
certaines faiblesses du .cceur incompatibles avec t'absnce
d'humanité voulue par lui pour exercer rigoureusement
l'emploi vacant. Ainsi, une bonne action dissimulée, un
service rendu, un pardon accordé, constituaient pour les
solliciteurs autant de cas d'exclusion.,
- Ulric commençait à désespérer de trouver un garde

selon ses désirs, quand le sénéchal amena devant lui un
homme d'une quarantaine d'années environ, d'apparence
robuste, dont les yeux noirs enfoncés dans l'orbite, la che-
velure rousse et hérissée, les mains énormes,-indiquaient
une nature brutale, presque féroce. Il faut dire que les
mauvais penchants trahis par l'examen attentif de cette
physionomie terrible, mais non repoussante; ne se dou-
blaient ni de lâcheté ni d'hypocrisie : on avait devant soi
une bête fauve, mais lion plutôt que tigre.

L'aspect du nouveau venu prévint en sa faveur le comte
de Ferrette ; il congédia le sénéchal, afin de procéder seul
à l'interrogatoire de l'homme qu'à première vue il avait
jugé digne du poste qu'il sollicitait.

--- Ton nom? demanda le comte d'une voix brève
flans Steinbach, Monseigneur.

--- Qu'as-tu fait jusqu'à ce jour?

(') Ce puits fut à demi combid par suite de l'incendie de 1633, qui
Ill tomber en ruines l'oberselcloss ou le château d'en haut.

— Ce que les maîtres que j'ai servis ont voulu, et, quand
je me suis trouvé mon propre maitre, tout ce qu'il m'a plu
de me commander à moi-même, sans m'inquiéter si c'é-
tait bien ou mal.

— A défaut peut-être d'autres qualités, observa le
maître de Ferrette, tu as au moins le mérite de la fran-
chise.
• — Je ne me vante que d'une seule chose, Monseigneur,
c'est de n'avoir jamais menti; quant â ce qu'on appelle
mes vices, je les dois à la façon dont j'ai été élevé, ott
plutôt je ne fus élevé par personne. Mon père est mort
assassiné par un maraudeur dans le bois dont il était le
garde. Je n'ai jamais pu savoir le nom de son meurtrier;
mais j'ai grandi avec la haine des contrebandiers et l'es-
pérance de rencontrer un jour à portée de mon arquebuse
l'assassin de mon père. Ma mère languit de la perte de
son mari, et s'éteignit un peu de son regret et beaucoup
de sa misère, Resté seul, je vécus bien plus dans la forêt
que. dans le village où j'étais né ; j'y trouvais des fruits
sauvages pour ma faim et le feuillage des arbres pour
abri. Je ne quittais le fourré dont j'avais fait ma demeure
que, de temps en temps, pour aller vendre au plus prés des
simples qui guérissent les fièvres et qui ferment les bles-
sures; l'expérience sur moi-même m'avait appris à les con-
naitre. J'ajoutais à mon pâtit commerce la vente de cha-
pelets d'oiseaux, et je me procurais ainsi les vêtements
qui m'étaient nécessaires. Quand j'eus la taille et la force
voulues, je pris le métier d'archer; mon adresse, qui m'at-
tira la jalousie de mes camarades, me valut par contre de
devenir le chef de ceux qui me jalousaient. Il ne dépen-
dait que de moi de vieillir dans ma place ; mais j'étais au
service d'un maitre trop doux. Dés que je condamnais au
châtiment l'un des hommes placés sous mon commande-
ment, sa clémence faisait obstacle à ma justice. Ne pou-
vant vivre d'accord avec un seigneur qui ne savait pas
punir, je le quittai, et j'allai m'établir dans une masure
abandonnée dont mon industrie fit une maison habitable.
Placée à proche distance de la route, j'y héberge parfois,
moyennant finance, ceux de vos vassaux qui viennent de
Ioin à Ferrette, soit pour vous payer leur redevance ac-
coutumée d'une couple de poules de carnaval et de ven-
dange, soit pour s'approvisionner de sel ou d'instruments
de fer dont vous lie permettez pas qu'on se fournisse aiI-
leurs. Tout ce que ces gens-là m'ont dit de vous, Mon-
seigneur, et de la vie qu'on mène dans ce château, m'a
donné le désir de remplacer le garde qui vous a trahi. Vous
exigez beaucoup; mais je me sens capable de satisfaire à
toutes vos exigences. Prenez-moi donc de confiance ; je
vous réponds que le serviteur se montrera digne du maitre.

La suite d une prochaine livraison.

TABERNACLE DE L'ÉGLISE SAN-DOMENICO,
A SIENNE.

L'église San-Domenico de Sienne est riche en œuvres
d'art, particulièrement de peintures de l'école siennoise.
C'est là qu'on admire la fameuse fresque du Sodoma,
l'Evanouissemunt de, sainte Catherine, et d'autres pein-
tures de ce grand maitre, si peu connu en dehors de sa
ville natale. Plusieurs chapelles renferment des tableaux
remarquables de peintres de la même école, des treizième,
quatorzième et quinzième siècles; en sorte qu'on la peut
suivre dans tout son développement.

Elle possède aussi des ouvrages de sculpture remar-
quables. Le tabernacle en marbre, que représente notre
gravure, est placé au fond de l'église, derrière le grand
autel. Les guides l'indiquent comme étant de la main de
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Tabernacle de l'église San-Domenico, à Sienne, attribué à Michel-Ange. — Dessin de Sellier.

Michel-Ange, ainsi que deux anges que l'on voit des deux se fonde sur la part qu'il aurait prise dans sa jeunesse â
cotés de l'autel. Cette attribution, qui nous paraît inexacte, I l'exécution des figures qui décorent l'entrée de la Libreria,



6 MAGASIN PITTORESQUE.

ou Bibliothèque du dôme de Sienne. Quinze figures lui fu-
rent commandées par le cardinal Piccolomini, et il parait
que quatre au moins furent exécutées ; mais sur ce point
même on n'a que des renseignements très-insuffisants.
Les statues du tombeau de Bandino Bandini, qui est aussi
it la cathédrale, passent encore pour un ouvrage de Mi-
chel-Ange. La figure du Christ qui le surmonte est d'un
beau style, mais on l'on ne retrouve pas cependant le ca-
ractère propre du grand artiste. Le rapprochement qu'on
peut faire entre ces ouvrages dont l'attribution est dou-,
teuse, quel que soit leur mérite, et le tabernacle de San-
Domenico, ne peut, on le voit, donner de l'authenticité â
ce dernier, dont les sculptures sont d'un moindre mérite..
Nous ne dirons rien de la figure de saint Jean-Baptiste_
qui surmonte le petit édifice; il est difficile de la bien ju
ger à la hauteur où elle est placée. Les figures des Évan
gélistes qui remplissent les médaillons à la base ont -dé.
l'ampleur; mais elles rappellent les bas-reliefs de Jacques-
de la Querci, qu'on peut voir dans la même ville, plus que
les grandioses figures de Michel-Ange. Quant thi'x- anges'
de l'autel, ils sont. lourds et ne portent en auëe façon
la marque de son ciseau.~

L'architecture de ce -petit monument est élégante et
d'une grande richesse d'ornement,

SUCRE ET MATIÈRES _ SUCRÉES.

Le sucre du commerce, dont nous faisons notre con_
sommation ordinaire, n'est extrait que de la canne et;dé
la betterave; mais ces deux plantes ne sont pas les seules 
chez lesquelles on le trouve. L'érable, la citrouille; I
carotte, la châtaigne, le maïs, etc.; en contiennent éga-L
lement de notables quantités. 11 existe aussi dans un grand
nombre de fruits à saveur douce et'à jus acide : fraises,
abricots, pêches, prunes, framboisés, groseilles, cerises,
pommes, poires, figues, raisins,- etc. il y est mêlé._ en tai=`;
verses proportions, tantôt avec le sucre de fruits-,' tantô
avec le sucre de raisin ou glucose, parfois_atcc tous les:':
deux. On estimerait donc mal la consommation._réeile que
nous faisons de cette substance éminemment alimentaire
et salubre, si l'on ne mettait en ligne de coihlite que les:
sucres de canne et de betterave. C'est cependant l'erreur
que l'on commet depuis un demi-siècle. Ainsi, les états of-.
fields et les calculs des statistiques font eonnaitre_ qu'en
France la population se contente aujourd'hui de 7k .50 de
sucre du commerce par tète et par an, tandis qu'elle en
exige 15 kilogrammes en Angleterre.	_

Les écrivains des articles de journaux, de revues et
de recueils encyclopédiques, reproduisent constamment
la comparaison des chiffrés anglais et français comme un
témoignage de quasi-infériorité de la part dès consomma-
teurs français, et ils donnent à ceux-ci_le conseil de se
rapprocher autant que possible des Anglais pour la pro-
portion de sucre qui entre dans l'alimentation, Ce conseil
est dicté par un sentiment louable; mais est-il nécessaire?
Ne serait-il pas juste_d'admettre dans la comparaison le
sucre consommé sorts d'autres formes par les deux pays?

Le peuple français, favorisé par le climat, trouve à sa
disposition plus de légumes et de fruits sucres que le
peuple anglais n'en peut avoir, et il n'est pas déraison-
nable de présumer que les légumes et les fruits similaires
de ces deux pays ne sont pas sucrés également ; l'avan-
tage, sous ce rapport, parait être de notre côté. Le raisin,
dont les trois quarts de la France consomment largement,
doit peser d'un grand poids dans la balance. Beaucoup
d'habitants "des campagnes font avec le moût de raisin
sortant du pressoir d'énormes provisions de confitures su-

crées, auxquelles la canne et la betterave ne contribuent
pas pour un atome. Sous le premier empire, lorsque le
sucre contait douze francs le kilogramme, on se servait
même, pour une foule d'usages, d'un sirop de sucre de
raisin.

La carotte et les oignons entrent journellement dans
toutes les cuisines. La citrouille est la base des soupes dans
une grande partie de notre territoire. Et les pommes, les
poires, les prunes? La consommation en est énorme. Or,

le ju"s des pommes et poires mûres renferme plus de 'onze
pour cent de matières sucrées.

Si, en France et en Angleterre, on ajoutait aux chiffres
respectifs de la consommation du sucre du commerce le
chiffre des quantités de ce sucre qui se trouvent dans
les légumes et les fruits consommés par les populations
respectives des deux pays, ne serait-il pas possible que
l'on -vit le total français dépasser celui de l'Angleterre?

La même observation peut s'appliquer à l'Italie, on, d'a-
près les statistiques, la consommation moyenne annuelle
de chaque habitant est d'environ 1k .50 ('). Ne pourrait-
elle aussi s'appliquer clans les pays intertropicaux, où
trop de-soleil nuit à la production des légumes, et où l'on
trouve, par conséquent, une excessive consommation de
sucre de -canne?

Enfitf, les peuples chez lesquels un vin fort alcoolique
est -d'une abondance extrême ne trouvent-ils pas dans
cette buisson une compensation au sucre, qui produit,
chacun le sait, de l'alcool par sa décomposition?

Nous ne tranchons pas la question; mais nous croyons
bon de la poser, et d'appeler sur ce sujet les études des
chimistes et les calculs des statisticiens.

BRODERIES.

bans les Vosges ou la Meurthe, pour faire 1 000 mé-
tres; de broderie, on emploie 5.1 ouvrières qui gagnent,
en .moyenne, 75 centimes par jour, et ne sont occupées
qui "pendant 180 jours de l'année. Il en est de même
dans le Rhône.

.:°MÉDAILLES RARES.
-V. la Table de quarante années.

TABARIN ET SON MÉDAILLON PAR JEAN WARIN,

Qiii.n'a_pas entendu parler de Tabarin?
. Le cb •ton n'avait pas dessein
De les mener voir Tabarin.

- Il suffit potir • cohnattre ce fameux bateleur d'avoir ré-
cité les fables de la Fontaine dans son enfance et d'avoir
l i Boileau, qui- reproche si sévèrement à Molière d'avoir

Quitté, pour le bouffon, l'agréable et le fin,
Et sans honte # Térence allié Tabarin,

Mais que savait-on de ce personnage., il y a quelques
années? Les gens instruits n'ignoraient pas que Tabarin
était le premier des farceurs de la place publique sous
Louis XIII ; il en :était. même qui connaissaient ces autres
vers que le fablier met dans la bouche de M. de la Bague-
naudiere, l'un des héros de sa comédie de Ragolin : il
s'agit de- la triste Tragédie qui, pour plaire, s'en allait

Ramasser dans les ruisseaux des halles
Les bons mots des courtauds, les pointes triviales,
Dont au bout du pont Neuf, au son dit tambourin,
Monté sur deux tréteaux, l'illustre Tabarin
Amusait autrefois	

le public mêlé
De la cour du Miracle et du Cheval de bronze.

(1). Voy. t. YLI, '18'Z , p,181.
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On en sait un peu plus maintenant, grâce aux re-
cherches récemment publiées d'Auguste Jal, et voici qu'un
médaillon représentant Tabarin vient ii sortir de l'ombre
oit il se dissimulait depuis plus de deux siècles; et il se
trouve que ce médaillon,. chef-d'oeuvre de vérité et d'ex-
pression , est de Jean Warin , ce grand artiste que con-
naissent les lecteurs de ce recueil (voy . t. I rn' , III, IV et
XXVIII). La coïncidence de cette découverte avec celles
de Jal me met dans l'obligation de dire ce que je sais et
ce que je ne sais pas sur Tabarin.

Je ne m'excuserai pas d'avoir consacré quelques instants
A un bateleur. Le Chrêmes de Térence a répondu pour
moi, il y a plus de deux mille ans, ceux qui s'étonneraient
qu'un antiquaire n'eût pas dédaigné un homme qui doit
être compté parmi les précurseurs de Molière. J'entre
donc en matière sans plus de préambule, et je commence
par décrire l'oeuvre qui m'a mis la plume â la main. Nous
verrons ensuite 1 en faire connaître de notre mieux le
modèle.

Le médaillon de Tabarin est de forme ovale et a été
modelé, puis fondu en bronze. Son module est de 47 mil-
limètres en hauteur et de 43 en largeur. Taharin est re-
présenté presque â mi-corps, de face, coiffé de son cha-
peau, qui, nous le verrons, était un de ses accessoires les
plus importants. Notre héros a des moustaches et porte la
barbe pointue, « la barbe faite en trident de Neptune » ;
ses cheveux s'échappent de son chapeau. Son costume se
compose d'un justaucorps et d'un petit manteau qui ne
couvre qu'un des bras. La figure est grimaçante et co-
mique. Était-il bossu? Ce n'est pas probable ; mais, ici,
l'épaule droite est visiblement plus haute que l'autre. Dans
le champ, 1 droite, on lit TABARIN. A gauche, on voit un
double W, initiale de Warin.

Ce médaillon est unique, et n'était même pas soupçonné
avant le hasard heureux qui nous l'a fait découvrir et le
fit entrer au cabinet des médailles de la Bibliothèque na-
tionale.

Dans le second volume du Magasin pittoresque, publié
en 1834, A la page 267, on lit que Tabarin, beau-père de
Gaultier-Garguille, semblait avoir été non pas le valet,
ainsi qu'on l'a répété souvent, mais l'associé de Mondor,
maitre opérateur, autrement dit charlatan, qui, dans le
commencement du dix-septième siècle, vendait du baume
et des pommades aux passants. On y voit encore que les
deux associés attiraient et retenaient la foule en douant,
sur des tréteaux dressés sur la place Dauphine, une parade
un peu grossière, mais fort plaisante, et qui, en tous cas,
était en possession de la faveur publique. Tout ceci était
exact, mais fort incomplet. On ne savait pas alors que le
nom de Tabarin était celui d'un rôle, d'un type, et non
celui que l'associé de Mondor avait reçu de son père. C'est
Jal qui nous a révélé ce nom, que n'a pas connu Voltaire.
Comme on aurait étonné l'auteur du Dictionnaire philo-
sophique si on lui avait prouvé qu'il a pris le contre-pied
de la vérité dans son article Tabarin, ois on lit :

« TABARTN, nom propre devenu appellatif. Taharin,
» valet de Mondor, charlatan sur le pont Neuf du temps de
» Henri IV, fit donner ce nom aux bouffons grossiers. »

Oui, selon toute probabilité, et nous le montrerons tout
h l'heure, Tabarin fut d'abord un nom propre, et devint
un nom appellatif, comme le dit le Dictionnaire philoso-
phique; mais cette transformation est antérieure â l'é-
poque où florissait le prétendu valet de Mondor. Ce qui a
trompé tant de gens, et Voltaire comme les autres, c'est
que l'homme qui, sous le nom de Taharin, joua un rôle
de valet bouffon sous Louis XIII et non sous Henri IV,
tandis que Mondor, son associé, jouait le rôle plus effacé
du maître, cet homme, dis-je, eut un succès si grand et si

prolongé, il s'incarna dans son rôle tant et si bien, qu'on
oublia ses devanciers et qu'on finit par croire qu'il se
nommait Tabarin, tandis qu'en réalité il fut le dernier,
comme le plus grand, de ceux qui tabarinèrent. Si nous
avons pris Voltaire ü partie â propos de cette légère er-
reur, dont certes les conséquences ne sont pas de grande
importance, c'est qu'il faut chercher la vérité même dans
les petites choses, et aussi que celle-ci a fait fortune, comme
il arrive d'ordinaire des erreurs des grands écrivains. Ne
s'est-elle pas logée, comme dans une forteresse, au mot
TABARIN du Dictionnaire de M. Littré, d'oit elle menace
de se répandre partout et pour longtemps?

La personnage dont notre médaillon reproduit les traits,
le bouffon qui, sous Louis XIII, remplissait le rôle de Ta-
barin sur les tréteaux de la place Dauphine, se nommait
JEAN SALOMON, nom qui â cette époque était porté, comme
il l'est encore aujourd'hui, par des gens de la bourgeoisie
de Paris. Ceci ressort, avec la plus complète certitude, de
la teneur de divers actes authentiques retrouvés par un
bénédictin laïque, par Jal, l'auteur regrettable d'excel-
lents ouvrages , et notamment d'un Glossaire nautique
de 4591 pages A deux colonnes in-4», oeuvre formidable,
dont l'impression, commencée le 45 mars 481.8, ne fut
terminée que le 25 mai 4850, et d'un Dictionnaire cri-
tique d'histoire et de biographie, publié en 1867, auquel,
en 1872 , il ajoutait un supplément et faisait de nom-
breuses corrections. C'est dans ce dernier ouvrage qu'il
a consigné le résultat de ses recherches sur Tabarin. Ja
n'a pas seulement retrouvé l'individualité du grand Ta-
barin, du vrai Tabarin, de celui de la place Dauphine; par
d'ingénieuses et très-plausibles inductions, dont il n'a pu
cependant administrer les preuves, comme il l'a fait en ce
qui concerne Tabarin, il a retrouvé le créateur du type. Ce
créateur est, selon lui, un personnage qu'il a rencontré à
Paris, au seizième siècle, sous le nom de Jehan Thabarin,
Italien de Venise. C'est aussi d'Italie que nous sont venus
Arlequin, Polichinelle, Pantalon, et tant d'autres types
comiques : il y a donc présomption en faveur de l'hypo-
thèse de Jal. Rien n'est curieux comme de voir, dans
son Dictionnaire critique, par quels incroyables efforts de
patience et d'intuition il est parvenu aux résultats inat-
tendus qui rendent si précieux ce livre qu'on ne pourrait
plus refaire, la plupart des documents qu'il y a analysés
ou reproduits ayant été brûlés â Paris en 1871 ; mais
rien n'est plus extraordinaire que les chemins qu'il a
suivis pour arriver â rétablir les figures de Mondor, de
Gaultier-Garguille et de Tabarin. On ne peut reproduire
la chaîne de ses déductions; bien que lui-même ne l'ait
retracée qu'en raccourci, ce serait encore trop long. On
notera seulement que c'est en cherchant de documents en
documents l'individualité du Tabarin de Louis XIII qu'il a
découvert par surcroît le probable créateur du type, grâce
A un acte baptistaire des registres, brûlés aujourd'hui,
de la paroisse royale de Saint-Germain l'Auxerrois. Cet
acte est si instructif par le jour qu'il jette sur les moeurs
du seizième siècle, que je le cite en entier ; on remar-
quera qu'il est d'un mois après la funeste journée de la
Saint-Barthélemy :

« Le jeudy 25 septembre 1572, fut baptisé Maximilien,
fils de Jehan Thabarin, Italien de Venise, et de damoiselle
Polonya de Vincence, sa femme : le parrin noble homme
Jehan de Besme, pour le Roy; les marraines nobles da-
moiselles Jehanne de Mauvoisin, tenant pour madame de
Guise, et damoiselle Françoise Clerc, tenant pour madame
de Nevers. » En marge est escrit : « M. Cuy a receu un
escu. »

Pour que le fils d'un étranger non noble, sans pro-
foe»ion av-nuée, ait eu pour parrain le roi, et pour mar-
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raines deux des plus grandes dames de la cour, les illus-
tres soeurs Catherine de Claves, duchesse de Guise, qui
vécut assez pour voir le Tabarin de Louis XIII, et Hen-
riette de Clèves, duchesse de Nevers; pour que le roi ait
été représenté a ce baptême par un personnage aussi en
faveur que Jean de Besme, il fallait quelque raison déter-
minante. C'est ce que Jal a très-bien vu; or, cette raison,
c'est que cet homme devait dire aussi une manière de
favori ; seulement , l'Italien de Venise devait les bonnes
grâces royales a des services moins odieux que le meurtre
de Coligny, imputé généralement au Bohémien Charles-
Jean Dianowitz, immortalisé par les fameux vers de Vol-
taire (1), que l'on nommait a la cour Jehan de Besme,
pour Jean de Bohème. Jehan Thabarin devait être, comme
l'a pensé Jal, un bouffon qui avait su plaire a Charles IX,
et devait être, en un mot, le digne prédécesseur de celui
qui amusa pendant vingt années, sinon le roi lui-même,
dit moins le tout Paris du régne de Louis XIII.

J'ajouterai une observation qui paraît avoir échappé a
Jal, et qui est en faveur de' son hypothèse, c'est que ce
nom de Maximilien ne fut pas donné au hasard a l'enfant
de Jelian Thabarin. C'était le nom que Charles IX porta
jusqu'a sa confirmation; le second fils de Henri Il l'avait
reçu au baptême de son parrain l'empereur Maximilien II ;
il est donc évident que le roi, ne voulant pas faire porter
le nom dont il signait ses édits a un filleul d'aussi humble
condition que le fils de Tabarin de Venise et de Polonya
de Vicence; se rabattit sur celui dont on ne se souvenait
pas plus alors que de celui d'Alexandre, qûe son troisième
frère Henri avait également porté .ans son enfance. Jal
doit avoir deviné juste. Les rois n'étaient parrains que de
très-hauts ou de très-infimes personnages. Dans ce der-
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nier cas, ils n'accordaient cette faveur qu'en raison d'une
prédilection particulière. Or, ils aimaient soit leurs ser-
viteurs intimes, soit qui les amusait. Si Jehan Thabarin
avait été dans la domesticité officielle de Charles IX, on
n'aurait pas manqué de mentionner sa qualité dans l'acte
que nous venons de citer; l'absence de toute qualité indique
clairement un bouffon ou un comédien dont il n'aurait
pas été séant de déclarer la profession dans la sacristie de
Saint-Germain l'Auxerrois. Il est donc très-vraisemblable
que J.Tabarin de Venise (Giovanni Tabarrino ou Tabarrini)
fut un comédien qui plut au triste fils de Catherine de
Médicis, et fut chez nous le créateur du type ou du rôle
de Tabarin ; mais il est a peu près certain aussi que ce
type ne devint populaire que lorsque, des lambris dorés

(i) «Besme, qui dans la cour attendait sa victime, etc. » (Henri mie,
chant if, vers 280 et suiv.).

du Louvre, Jean Salomon l'eut fait descendre sur la place
publique.

Du reste, que les conjectures de JaI sur ce point soient
acceptées ou non, que le type de Tabarin vienne de Jehan
Thabarin, que ce nom vienne lui-même, comme on l'a dit,
du manteau nommé en italien tabarrino et en français ta-
bard, peu importe : ce qui est acquis a. l'histoire, dont la
gravité ne doit rien dédaigner de ce qui peint les mœurs,
c'est que, comme on le va voir, tout le monde croyait a
Paris, oft il y avait des bourgeois du nom de Tabarin, que
le farceur qui jouait Je rôle du valet de Mondor s'appelait
réellement Tabarin, si bien que lorsque la fantaisie vint a
Warin de faire la médaille de ce personnage, il n'y in-
scrivit d'autre légende que Tabarin, ce nom de guerre qui
avait fait complètement disparaître celui que son modèle
prenait dans les actes de sa vie privée.

Pauvre Jal ! il n'a pas assez vécu pour contempler sur
cette médaille, oeuvre d'un artiste sur lequel il a fait aussi
de curieuses découvertes, les traits de son Jean Salomon,
qu'il ne connaissait que par les estampes contemporaines,
ott le facies comique de l'homme qu'il a fait revivre n'est
guère visible qu'a la loupe: Jal n'a pas retrouvé l'acte de
naissance de notre héros: Cette bonne fortune a été refusée
A ses laborieuses investigations aussi ne connaît-on pas
mieux la ville où naquit Tabarin que celle où naquit Ho-
mère. Seulement, dul n'osera désormais, comme il est ar-
rivé a l'auteur de l'Iliade, contester qu'il ait existé un tel
homme que Tabarin; on le voit faire baptiser ses descen-
dants, donc il a vécu, donc ce n'est pas un mythe; seule-
ment on n'aurait pli le certifier, on ne savait pas si ce nom
de Tabarin n'était pas le passe-partout de plusieurs far-
ceurs; en un mot, on ne possédait pas l'individu, on ne
connaissait pas son vrai nom : on le connaît aujourd'hui.
Jal n'a pas mieux su la date que le lieu de naissance de
Jean Salomon. Toutefois, par d'ingénieux calculs de pro-
babilité, it suppose que ce grand événement eut lieu vers
'1584; mais en ce qui concerne l'identification de Tabarin
avec le Jean Salomon qu'il a vu figurer dans divers actes
authentiques industrieusement cherchés, liés, commentés
et rapprochés, c'est un fait hors de doute désormais. Par
exemple, il a trouvé l'acte baptistaire de la petite-fille de
Jean Salomon, Victoire Guéru, née en 1623, au moment
de la plus grande vogue de son aïeul_ maternel, et, dans
cet acte, on la dit fille d'honnête personne Ilugues Guéru,
sieur de Flechelles, et de Léonore Salomon. Or, Hugues
Guérit, c'est un fort illustre personnage, c'est le comédien
qui, dans la troupe de l'hôteI de Bourgogne, rivale de
celle de Molière, — tenait l'emploi des rois sous le nom
de FlécheIles, et celui des comiques sous celui de Gaultier-
Garguille , celui-l1 même qu'on disait traditionnellement
avoir été le gendre de Tabarin, comme nous le rappelions
en commençant, et qui avait épousé, en effet, Aliénor ou
Léonore, fille de Jean Salomon. L'acte baptistaire de Vic-
toire Guéru, fille de Gaultier-Garguille et petite-fille de
Tabarin, ne se borne pas a nous donner les noms des père
et mère de cette enfant de la balle, il nous apprend en-
core ceux de ses parrain et marraine. Ils sont moins il-
lustres que ceux de l'Italien de Venise. Cependant, si la
marraine est de la même condition que la filleule, le par-
rain est un personnage, c'est noble homme Antoine de
Larche, seigneur de Saint-Mandé, lieutenant général civil
et criminel au bailliage de Paris. Qui aurait cru la famille
de Tabarin si bien notée par dame Justice? La marraine,
c'était Vittoria Bianchi, Victore Biancque, femme du sieur
Antoine Girard, maitre opérateur de cette paroisse, frère
d'un autre maître opérateur, de Philippe Girard, c'est-
a-dire de Mondor en personne.

La suite â une prochaine livraison.
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RONSARD.

Statue de Ronsard, à Vendôme, par A. Irvoy, directeur de l'École de sculpture de Grenoble. — Dessin de Rousseau.

Pierre de Ronsard naquit le 41 septembre 4524, au
château de la Poissonnière, dans le Vendômois. Il appar-
tenait à une famille noble, originaire des confins de la
Hongrie et de la Bulgarie : dans une épître à son ami
Remi Belleau, il nous apprend que

Plus bas que la Hongrie, en une froide part,
Fut un seigneur nominé le marquis de Ronsart,
Riche d'or et de gens, de villes et de terre.

Son père était maître d'hôtel de François I eP et cheva-
lier de l'Ordre du roi. Sa mère était noble aussi, alliée à
d'illustres familles. Il dit dans la même épître :

ToME XLII. — JANVIER 1874.

Du côté maternel, j'ai tiré mon lignage
De ceux de la Trimouille et de ceux du Bouchage,
Et de ceux de Rouaux et de ceux de Chaudriers,
Oui furent en leur temps si vertueux guerriers.

tant le dernier de quatre. fils vivants, Pierre de Ron-
sard n'avait rien à attendre des biens paternels et devait
se mettre en état de pourvoir lui-même à sa fortune. On
l'envoya, à l'âge de neuf ans, au collège de Navarre; mais,
habitué A l' indépendance, doué d'une vive imagination, la
vie de collége lui parut insupportable, et, au bout de six
mois, il demanda à entrer dans la carrière des armes. Il

2
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fut d'abord attaché, en qualité de page, au service du duc
d'Orléans, puis, bientôt après, à celui de Jacques Stuart,
roi d'Écosse, qui était venu épouser en France Marie de
Lorraine, et qui avait été frappé de l'intelligence précoce
et de la gentillesse de l'enfant. Celui-ci, en effet, excellait
déjà dans tous les exercices d'adresse que l'on exigeait
des pages, la danse, la lutte, l'escrime, l'équitation, et il
joignait à ces talents une remarquable beauté de visage.
Ronsard passa trois ans en Écosse et en Angleterre. Re-
venu en France, il rentra dans la maison du duc d'Orléans,
qui, malgré son extrême jeunesse, lui confia diverses mis-
sions en Irlande, en Zélande et en Écosse. A seize ans, il
accompagna comme secrétaire le savant Lazare de Baïf,
ambassadeur à la diète de Spire. Uu peu plus tard, il rem-
plit les mêmes fonctions auprès du seigneur de Langey 'du
Bellay, lieutenant du roi en Piémont. Il venait de repa-
raître à la cour de France, quand il fit une grave maladie
et fut affligé de la surdité dont il ne guérit jamais com-
piétement. Il le constate lui-même dans ces vers :

La maladie,
Par ne scay quel destin, me vint bouclier rouie,
Et dure m'accabla d'assommement si lourd,
Qu'encores aujourd'hui j'en reste demi-sourd.

Cette infirmité ne lui permettait plus de suivre la car-
rière diplomatique, dans laquelle, dit Claude Binet, bio-
graphe contemporain de Ronsard, « il faut plutôt être muet
que sourd », et il résolut « de transférer l'office des oreilles
aux yeux par la lecture des bons livres. » La gloire litté-
raire le séduisait depuis longtemps; mais, bien qu'il eût
appris dans ses voyages l'anglais, l'allemand et l'italien, il
n'était pas assez instruit pour y prétendre. Il songea donc
à refaire sérieusement ses études classiques, à ne pas se
contenter de la connaissance des poëtes modernes, tels'
que Jean de Meung, Coquillard, Clément Marot, et à ap-
prendre les langues anciennes. Comme son père lui avait
défendu de s'adonner aux lettres, il prit le -parti de tra-
vailler en secret. Il était alors attaché à l'écurie du roi,
et tous les soirs il s'échappait furtivement de l'hôtel des
Tournelles, traversait la rivière, et allait prendre des le-
çons du célébre helléniste Jean Daurat, qui enseignait le
grec au jeune Antoine de Baïf. Bientôt, ayant perdu son
père, il se trouva libre de se livrer ouvertement à sa pas-
sion pour l'étude; il quitta la cour, malgré l'attrait des
plaisirs qu'il y goûtait, malgré l'amitié et les brillantes
promesses du dauphin et des princes, et il se retira au
collège de Coqueret, où il devint, avec Baïf, l'élève assidu
de Daurat, principal de ce collége. « Ronsard, qui avait
demeuré en cour, — dit son biographe, -- accoutumé à
veiller tard, étudiait jusqu'à deux heures après minuit, et,
se couchant, réveillait Bail qui se levait et prenait la chan-
delle, et ne laissait pas refroidir la place. » Cette vie de
retraite studieuse dura sept années; Ronsard en sortit
déjà connu par des traductions en vers français du Plutus
d'Aristophane, de plusieurs odes de Pindare et d'Horace;
sa réputation éclata tout à coup, en 4548, par un épitha-
lame qu'il fit paraître à l'occasion du mariage de Jeanne
d'Albret avec Antoine de Bourbon.

Dès lors toutes les poésies que publia Ronsard exci-
tèrent une admiration universelle. On ne reconnaissait plus
le petit vers facile, naïf, sobre jusqu'à la sécheresse, de
Clément Marot, espèce de prose rimée qui ne se proposait
que de plaire par la grâce et par l'esprit : c'était comme
une langue nouvelle, fière, brillante, exubérante, enrichie
d'épithètes inusitées, d'expressions inconnues empruntées
aux langues anciennes, aux divers patois français, aux arts
savants et même aux métiers populaires. Pour enrichir le
vocabulaire poétique, Ronsard puisait de tous côtés; -au

loin et au prés, en haut et en bas. Il répétait qu'il ne faut
pas « se soucier si les vocables sont gascons, poitevins,
normands, manceaux, lyonnois ou d'autres pays, » II se
vantait de son audace, et disait :

Je fis de nouveaux mots, j'en condamnai de vieux.

Quelques poëtes de l'école de Marot, Saint-Gelais à leur
tête, protestèrent et se moquèrent des prétentions de
Ronsard; mais ces critiques furent bientôt étouffées dan;
le concert de louanges qui acclama le novateur. L'Acadé-
mie des jeux Floraux le couronna et lui envoya, au lieu
de l'églantine accoutumée, une statue de Minerve en ar-
gent massif. Les savants les plus distingués de son temps
le désignèrent comme l'émule d'Homère et de Virgile. De
Thou vit en lui « le poète le plus accompli qui ait paru de-
puis le temps d'Horace et de Tibulle. » Marie Stuart lui
adressa un Parnasse d'argent avec cette inscription : « A
Ronsard, l'Apollon de la source des Muses. » Henri Il et
après lui François Il le comblèrent de présents et de pen-
sions; la courle proclama le prince des poëtes. Le Tasse
lui-même lui rendit hommage comme à un maître, et vou-
lut lui présenter les premiers chants de son poème de
Godefroy. Ronsard marchait comme fur triomphateur au
milieu de la Pléiatde_:française, composée de ses amis, cé-
lébres eux-mêmes, mais tous lui cédant le pas : Belleau,
Jodelle, Baïf, Daurat, Pontlius de Thiard et Joachim du
Bellay, l'auteur de l'Illustration de la langue Françoise,
évangile de la nouvelle religion poétique.

Sous Charles IX, 1a- réputation de Ronsard ne fit que
s'accroître. Le roi se prit pour le poète de la plus vive
amitié; il ne pouvait se passer de sa présence et l'emme-
nait souvent en voyage avec les officiers de sa maison. Il
lui adressait des vers flatteurs dans lesquels il comparait
la royauté poétique de Ronsard à sa propre royauté, et c'é-

tait la première qu'il affectait de préférer. Chacun se rap-
pelle ces remarquables vers : -
-	- L'art de faire des vers, dût-on s'en indigner,

Doit être h plus haut prix que celui de régner.
Tous deux également nous portons la couronne,
Mais roi je la reçus, poète tu la donne.

Charles IX ne s'en tenait pas aux louanges; il accordait
A, son favori des pensions, des bénéfices, entre autres les
abbayes de Bellozane et de Croix-Val, les prieurés d'Evailles
et de Saint-Cosme. Il y ajouta le titre d'aumônier du roi,
qualité que l'on voit associée au nom de Ronsard dans les
lettres patentes contenant privilège pour l'impression de
ses ouvrages. Malgré cet office, malgré ses prieurés et ses
abbayes, Ronsard continuait à merierja vie d'un homme
de cour, et à traiter dans ses poèmes des sujets peu con-
formes à la gravité de ses fonctions ecclésiastiques. Dans
sa prestance, dans sa tournure, pas plus que dans ses goûts
et ses habitudes, il n'avaitTién d'un prêtre; tout en lui
était d'un seigneur et d'un guerrier. « Il avoit, dit Colletet,
le visage beau et majestueux, le front large, les yeux vifs
et perçants, le nez aquilin, les cheveux crépus et bien-
doyants, le cou long et bien tourné. » Sa stature était
haute et imposante, son air fier et déterminé. Il avoue
lui-même que si on lui eût dit , dans sa première jeu- j
nesse, qu'il devait un jour porter « le bonnet des pasteurs a
de l'1glisen, il ne l'eût pas cru; il le déclare dans une
épître au cardinal de Châtillon :

Car j'avais tout le cœur enflé d'aimer les armes;
Je voulois me braver au nombre des gendarmes,
Et de mon naturel je cherchois les débats,
Moins désireux de paix qu'amoureux de combats.

Toutefois, dans un autre poème, il nous apprend qu'il
n'était pas fâché d'être clerc, -- sans doute, comme son
ami Baïf, clerc à simple tonsure, --- et que même, pour
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de solides raisons, il aurait souhaité d'être tout à fait
prêtre :

J'atteste l'Éternel que je le voudrois être,
Et avoir tout le chef et le dos empêché
Dessous la pesanteur d'une bonne évesehé.

Quand il n'est pas à la cour et qu'il réside dans une de
ses abbayes , il prend son état au sérieux et il en remplit
les devoirs; il porte la chape et chante les vêpres :

Mais quand je suis aux lieux où il faut faire voir
D'un coeur dévotieux l'office et le devoir,
Lors je suis de l'Église une colonne ferme :
D'un sureplis ondé les épaules je m'arme,
D'une haumusse le bras, d'une chape le dos;
J'ai mon bréviaire au poing	

Après la mort de Charles IX, Ronsard quitta la cour. Il
se sentait vieux; il était malade : il avait la goutte et la
gravelle. Il se retira dans son abbaye de Croix-Val en
Vendbmois, prés des ombrages de la forêt de Gatisne et
des bords de la fontaine Bellerie, qu'il a tant célébrée.
Il ne retournait plus à Paris que de temps en temps pour
voir ses amis, Galland, Baïf et quelques autres, avec qui il
prenait plaisir à s'ébattre dans les bois de Meudon. Dans
sa retraite, il paraît avoir enfin réformé ses moeurs et mené
une vie innocente, toute de travail, de méditation, de con-
versation avec des amis de choix, de récréations honnêtes
et de piété sincère. Laissons-le nous raconter lui-même
l'emploi de ses journées :

M'éveillant au matin, avant que faire rien,
J'invoque l'Éternel, le Père de tout bien,
Le priant humblement de me donner sa grâce,
Et que le jour naissant sans l'offenser se passe.

Alors je sors du lit, et quand je suis vestu,
Je me range à l'estude et apprens la vertu,
Composant et lisant, suivant ma destinée,
Qui s'est dès mon enfance aux muses inclinée.
Quatre ou cinq heures seul je m'arreste enfermé.
Puis, sentant mon esprit de trop lire assommé,
J'abandonne le livre et m'en vais à l'église.
Au retour, pour plaisir une heure je devise;
De là je viens disner, faisant sobre repas,
Je rends gràces à Dieu; au reste je m'esbas.

Car si l'après-disnée est plaisante et sereine,
Je m'en vais pourmener tantost parmi la plaine,
Tantost en un village et tantost en un bois,
Et tantost par les lieux solitaires et cois.
.T'aime fort les jardins qui sentent le sauvage,
J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage.

Là, devisant sur l'herbe avec un mien amy,
.1' me suis par les fleurs bien souvent endormy
A. l'ombrage d'un saule; ou, lisant dans un livre,
J'ai cherché le moyen de me faire revivre,
Tout pur d'ambition et des soucis cuisants.

Mais quand le ciel est triste et tout noir d'espesseur,
Et qu'il ne fait aux champs ny plaisant ny bien seur,
Je chercha compagnie ou je joue à la prime;
Je voltige ou je saute, ou je lutte ou j'escrime;
Je dy le mot pour rire, et, à la vérité,
Je ne loge chez moi trop de sévérité.

Puis, quand la nuit brunette a rangé los estoilles,
Encourtmant le c:et et la terre de voiles,
Sans soucy je me couche, et là, levant les yeux
Et la bouche et le coeur vers la voûte des cieux,
Je fais mon oraison, priant la bonté haute
De vouloir pardonner doucement à ma faute. •

Plus Ronsard approchait de sa fin, plus sa vie devenait
simple et sérieuse. « Il aimait surtout, dit son biographe,
les hommes studieux, vertueux et .de nette conscience...
Ses mœurs, comme aussi ses écrits, portaient toujours je
ne sais quoi de noble au front. » Quand il se vit tout à fait
malade et affaibli, il se fit transporter à Saint-Cosme, au

milieu de ses religieux, qu'il exhortait « à bien vivre et à
vaquer soigneusement à leur devoir. » Il mourut le 27 dé-
cembre 1585 ; ses dernières paroles furent des vers, que
recueillirent sous sa dictée plusieurs religieux réunis dans
sa chambre pour réciter les prières des agonisants.

Ronsard a beaucoup écrit; ses œuvres remplissent deux
gros volumes in-folio. II a traité tous les genres de poésie,
excepté le genre dramatique. Il a composé les premiers
chants d'un poème épique, la Franciade; deux livres de
sonnets, chansons, stances, madrigaux; des Odes divisées
en cinq livres, à la louange des danses, des bouquets, du
vin, des chevaux victorieux, des joutes et des tournois; le
Bocage royal, recueil de poésies diverses oit il fait l'éloge
des rois, des princes et des grands seigneurs; des Églo-
gues, des Élégies, des Gaietés et des Hymnes.

La gloire de Ronsard ne dura pas ; trente ans après sa
mort, il était, non pas oublié, mais sévèrement discuté.
Malherbe ne trouva en lui qu'enflure et mauvais goût. Un
jour, Racan, son disciple, le surprit en train de raturer
dans un exemplaire de Ronsard les vers qui lui paraissaient
mauvais; et comme il lui fit observer qu'on le soupçonne-
rait d'approuver ceux qu'il avait épargnés, Malherbe biffa
tout le reste. Quand ce dernier lisait ses propres vers à ses
amis, et qu'il y trouvait un mot dur ou impropre, il disait :
« Je ronsardisais. » Balzac, moins rigoureux, attribuait en
partie les défauts de Ronsard à son temps ; il voyait dans ses
oeuvres « un corps naissant, commençant à se former, mais
inachevé; une grande source, mais une source trouble et
où il y avait moins d'eau que de limon. » La Bruyère accuse
Ronsard d'avoir été pour le style un obstacle plus qu'un
secours, de l'avoir « retardé dans le chemin de la perfec-
tion et exposé â le manquer pour toujours. » Enfin, Boileau
acheva de perdre le pauvre poète tant critiqué en raillant
son « faste pédantesque », au point que, quelques années
plus tard, la Monnoye écrivait dans ses observations sur
les Ménagiana : « Il n'y a plus personne aujourd'hui qui se
vanterait de posséder les oeuvres de Ronsard, et encore
moins de les avoir lues. e Il a fallu une révolution litté-
raire pour réhabiliter le poète du seizième siècle. C'est
M. Sainte-Beuve qui, le premier, l'a remis en honneur en
légitimant l'admiration des contemporains de Ronsard, en
expliquant ce qui, dans ses écrits, nous choque aujourd'hui
par le goût de son époque, en rendant justice à ses nobles
intentions, et en signalant l'ampleur, l'harmonie et l'éclat
qu'il a souvent réussi à donner au langage poétique.

LES BOIS DE MARINE.

Quoique l'on se serve aujourd'hui presque exclusive-
ment du fer pour les constructions maritimes, il n'est pas
sans intérêt de rappeler que les formes toutes particulières
des navires, les courbes qui les limitent à peu près de
toutes parts, exigent des pièces de bois de contours spé-
ciaux, des courbes, des crochets, des S, que la nature ne
fournit pas toujours en abondance. Non-seulement ces
courbes doivent posséder des angles et des parties arron-
dies de valeurs déterminées, mais encore il leur faut des
dimensions fixes, et ces conditions réunies restreignent
considérablement les choix que pourraient faire les agents
de l'administration chargés de cette tâche délicate.

Ce n'est pas que la marine ait constamment besoin de
bois de très-fort échantillon : sans doute, il en faut pour
les maîtresses pièces des grands navires, mais les chan-
tiers de construction ont besoin plus encore de réunir
beaucoup de petits bois.

En architecture civile, la base d'un édifice présente des
masses d'une proportion très-supérieure aux assises qui
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la recouvrent : ces assises mêmes varient suivanti'objet
qu'on se propose et l'élégance des formes qu'on veut ob-
tenir. De même, en architecture navale, les parties infé-
rieures du navire exigent des bois de très-fort échan-
tillon, tandis que les sommités ne doivent recevoir que
des pièces de faibles proportions.

Les difficultés sont donc assez grandes, parce que les
bois désignés- doivent être de qualité irréprochable. L'ex-

. périence a prouvé, en effet, que `Ia qualité du terrain et

les circonstances de la végétation influent beaucoup sur la
valeur des bois. Les arbres provenant de vieilles souches
sont roux ou rouges à. l ' intérieur. Si le terrain qui les a
produits est constamment humide, ils sont gras, tendres,
poreux ; leur accroissement est très - rapide , mais les
noeuds en sont presque toujours mauvais, la durée dans
les vaisseaux en est très-bornée, ils s'échauffent très
promptement et pourrissent.

Viennent ensuite les vices de croissance. Quand les bois

Choix des bois pour la marine. -- .1. Bout d'allonge. — 2. Genou de porque. — 3. Cornière ou estain. -- 1. Varangue acculas:
5. Guirlande. — 6. Seps de drisse.

sont vieux, sur le retour, les_pièces sont de qualité dou-
teuse et de détérioration prompte. L'intempérie des sai-
sons, l'action des grands vents, influent également sur leur
valeur. Le froid excessif les fait fendre .â la surface et
donne la gélivure; les vents violents; en les agitant et les
courbant trop, amènent la roulure.	 -

Certains arbres ont été mal ébranchés et ont contracté
des infiltrations d'eau ; certains, autres présentent une

écorce tordue en hélice, qui indique que leurs fibres ne
sont pas droites, ce sont des bois virants : tous doivent
être rejetés.

Mais ii l'exception des pièces droites que l'on trouve
en futaie, toutes les pièces courbantes et les courbes ne se
peuvent demander qu'aux chênes de taillis ou â ceux de
lisière et de cornière, c'est-à-dire â ceux qui ont été le
plus exposés aux accidents que nous énumérions tout â
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15. Même opération pour un bois courbant.
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l'heure. Ne nous étonnons done pas si les pièces conve-
nables ont encore une si haute valeur.

Les noms qui servent a désigner toutes ces pièces nous
semblent un peu barbares; mais chaque industrie a son vo-
cabulaire non moins étrange. La dénomination des pièces
varie avec leur forme particulière, mais plutôt encore
avec leurs dimensions et l'ouverture de leurs angles.
Par exemple , en bois droits , la quille , l'étambot, les
pinçons, les mèches de gouvernail, les préceintes, les
bordages, les illoires, ne peuvent varier que par leurs
dimensions. En bois courbants, nous voyons les étraves,
les varangues, les baux et demi-baux, bossoirs, al-
longes, etc., etc., qui varient et par leurs dimensions et
par leur hauteur de cintre. Parmi les courbes, nous trou-
vons les mêmes différences entre les genoux, les courbes,
Ies allonges de revers, etc., etc.

Un mot maintenant sur la manière dont on traite les

arbres marqués pour les amener a l'état de bois de An-
tier, c'est-a-dire pour les équarrir suivant les patrons
voulus. On commence par poser l'arbre (fig. 43) sur des
cales, de façon que la partie arquée soit tournée vers le
ciel. Une fois la pièce fortement assujettie dans cette situa-
tion, l'ouvrier trace sur la face supérieure de l'arbre deux
traits qui fixent l'épaisseur réglementaire que la pièce
doit avoir. Ces traits se tracent au cordeau enduit de suie.
L'ouvrier se place alors sur l'arbre, et fait â chaque flanc
des incisions profondes, A, A, B, B, etc., parfaitement
verticales, ce dont il s'assure a l'aide d'un fil a plomb._
Ces entailles sont distantes de 40 a 50 centimètres, et il
attaque dés lors la pièce en suivant les fibres du bois, et
emportant avec sa hache les segments qui couvrent le plat
de l'arbre. Les incisions faites d'abord facilitent la levée
des éclats , et la pièce se trouve façonnée sur ses deux
faces opposées (fg. 44).

Id. Une face terminée.

L'arbre est alors changé de position : les faces qui
étaient verticales sont placées horizontalement sur les
chantiers, et l'ouvrier, au moyen du cordeau, de l'é-
querre et du compas, y trace le profil de la pièce complète.

Répétant alors sur ce sens les entailles espacées, il enlève
tout le bois inutile, et la pièce équarrie et façonnée devient
telle que la montre la figure 14, débarrassée du bois su-
perflu.

Si, au lieu d'un arbre tel que nous venons de le voir,
l'ouvrier doit équarrir un bois courbant (fig. 15), il pro-
cédera absolument de la même manière dans les deux posi-
tions verticales, puis horizontales : jamais la scie n'inter-
vient dans le travail des bois de marine.

JEUNES MIRES, ALLAITEZ VOS ENFANTS.

On s'est beaucoup occupé, depuis quelque temps, de
l'élevage des enfants en famille et de l'allaitement par la
mère. On a fait valoir toutes sortes d'excellentes raisons,
et l'on a démontré, de façon péremptoire, le bien que
produit pour l'enfant l'allaitement par la mère. Mais le
bien qui en résulte pour la mère, pour le père même et
pour toute la famille, l'a-t-on dit suffisamment?

Partout on répète : C'est un devoir pour les mères d'al-

laiter leurs enfants; mais ne devrait-on pas ajouter que
c'est aussi, je ne dirai pas un plaisir (ce mot n'aurait ici
nul sens), mais un inexprimable, un suprême bonheur?
Qui n'a pas vu, la nuit, la jeune mère, silencieuse et at-
tentive, son enfant sur son sein, ne sait pas de quel rayon
divin peut s'éclairer le regard de la femme. Et le mari
qui n'a pas eu ce spectacle ne sait rici du mariage.

Ne pas élever, ne pas nourrir soi-même ses enfants,
n'est pas seulement négliger un devoir, c'est renoncer
au plus profond, au plus pur bonheur; c'est renoncer la
vie même, car c'est renoncer a ce qu'elle a de meilleur
et de plus divin.

Voyez, au Musée du Louvre, ces milliers de tableaux
recueillis de toutes les écoles; la vie humaine y est repré-
sentée sous tous ses aspects. Eh bien, parmi ces milliers
de peintures, oh sont celles qui nous montrent des créa-
tures heureuses, sinon ces intérieurs de Rembrandt, oh
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la mère allaite l'enfant pendant que la grand'mère chauffe
les langes, et que le père, là auprès, travaille, qu'il soit
menuisier ou philosophe.

Ce n'est donc pas en vue du devoir seulement, c'est
aussi en vue de votre bonheur (et de votre santé) que
nous vous disons : « Jeunes mères, allaitez vos enfants. »

DE CERTAINS MÉRITES.

Il y a des gens qui ne font pas honneur à leurs qua-
lités. La raison et votre expérience personnelle vous ont
fait découvrir en eux un mérite véritable ; mais ils ne satl.
raient ouvrir la bouche sans vous inquiéter, à cause de
l'effet qu'ils vont produire sur d'autres moins informés que
vous.	 L. DEPRET, l'Album de Karl.

LA PÈCHE A LA LIGNE EN EAU DOUCE.
CONSEILS.

4er.

Personne n'ignore que l'instrument ou l'arme du pê-
cheur à la ligne se compose de trois parties : la canne, la
ligne et l'hameçon.

Les meilleures cannes à pêche sont faites en roseau et
en bambou. Comme avec une seule pièce elles seraient
trop courtes, on aboute des portions de roseau choisies
les unes aux autres, au moyen de viroles en cuivre sem-
blables à celles qui servent à réunir les baleines des pa-
rapluies. Si l'on veut construire sa canne soi-même, on
se les procure, pour quelques centimes, chez les mar-
chands de parapluies. Les tiges naturelles du roseau de
Provence ou d'Italie ont, il est vrai, 5 à 6 mètres de lon-
gueur. 'Nais, en cet état, elles sont difficiles à porter en
ville, et plus encore à loger en nos demeures rétrécies :
c'est pourquoi on les coupe, et l'on se sert des douilles
que nous venons d'indiquer pour en réunir les morceaux
et les rendre portatifs. La meilleure combinaison consiste
à composer sa canne de quatre ou cinq morceaux (lig. 4) :
un scion de 4.1.50, quatre parties de roseau de même
longueur, en tout 7m .50. On n'emploie la plus grosse
partie que pour la pêche du brochet en hiver, parce que
la canne reste appuyée au rivage.

Les scions, qui sont la partie la plus mince de la canne,
se font en jeunes pousses ou rejets d'épi A noire, d'orme
ou de cornouiller, coupés en hiver et séchés au moins
deux ans. Ceux qu'on fait d'autres bois se brisent ou se
déforment. Ces essences sont, du reste, communes en
notre pays.

C- 
	

Ftr,. 1. — Canne en bambou à moulinet; quatre brins.

Quelle que soit la canne choisie, on devra la garnir de
ligatures en fil poissé et verni, retenant chacune un petit
anneau de cuivre (fig. 2), dans lequel passera la ligne

est une ligne en soie forte, suffisante pour la plupart des
cas. Les figures 5 et 6 sont des lignes fines pour pêcher à
la mouche.

3

4
5
G

Fic. 2. -- Ligature demi-faite d'un anneau sur la canne.

pendant la pêche. On placera huit de ces anneaux sur le
scion plus rappochés les uns des autres vers son ex-
trémité, et cinq sur chacun des autres morceaux de la
canne : le premier n'en porte qu'un ou deux parce qu'il
supporte le moulinet.

2.

` On achète le plus souvent les lignes, bien qu'on puisse
les faire soi-même avec du fil filé et retors en plusieurs
doubles. Celles qu'on se procure dans le commerce sont
faites de lin , de chanvre, ou mieux de soie écrue : leur
grosseur doit être choisie en raison de l'effort qu'on se pro-
pose de leur faire supporter, mais en se rappelant que plus
elles sont fines, moins elles se voient et moins elles inspi-
rent au poisson de défiance. La figure 3 représente une
forte cordelette de lin pour carpe et brochet. La figure 4

FIG. 3, 4, 5. — Calibres divers des lignes. — 6. Ligne de crin
en six brins.

3.

Les noeuds servent à réunir les différentes parties qui
composent les lignes. Le nombre des nœuds que savent
faire les pêcheurs est considérable, mais on peut les ra-
mener à deux qui suffisent partout : un pour rattacher un
fil brisé dans sa continuité, un autre pour assembler deux

Fic. 7. — Nœud anglais.

fils isolés. Dans le premier cas, on n'est pas maître des
extrémités opposées à celles qu'il faut réunir; on l'est dans
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le second. La figure 7 montre le premier, dit nœud an-
glais. On fait un demi-noeud D à l'extrémité de la partie N,
mais autour de DE; de même pour E, autour de NN; on
rapproche les deux demi-noeuds, et tout tient, offrant l'a-
vantage que les deux parties tirent directement suivant une
même ligne droite.

Pour faire le noeud de pêcheur (fig. 8), on met, comme

10

FIG. 8, 9, 10. — Noeud de pêcheur. —A, B, les deux bouts en pré-
sente; N, le noeud préparé; B, le noeud serré.

à A, les extrémités opposées empiétant de 7 a 8 centi-
mètres l'une sur l'autre, puis on fait passer deux fois
l'autre extrémité dans une boucle de A et B réunis, ce qui
donne la figure 9. On tire alors avec précaution et très-
également sur les quatre parties, et l'on forme le nœud R
(fig. 10) ; on coupe assez ras, et le nœud est parfait.

Avancées.

Ce mot, synonyme de bas de ligne, représente la par-
tie la plus diaphane, la moins visible possible, que l'on
attache à la ligne proprement dite, au fil,. et qui porte les
hameçons. Sans attribuer aux poissons plus de finesse
qu'ils n'en ont, il est facile de reconnaître que dans cer-
taines espèces ils sont beaucoup plus difficiles à prendre
que d'autres, évidemment parce qu'ils sont mieux doués
et plus défiants. D'autre part, selon le mode de pêche que
l'on adopte, la qualité et la longueur de l'avancée varient
beaucoup. Deux matières surtout servent à former cette
partie importante de l'instrument du pêcheur : le crin et
la florence. Des deux, la première est toujours préfé-
rable. Malheureusement, la force et la longueur des crins
ne sont pas considérables; on a donc imaginé d'en corder
les brins ensemble.

margotin. Ces margotins s'attachent bout à bout (fig. 44),
au moyen du noeud de pêcheur.

FIG. 14. — Margotins noués.

On a perfectionné ce modeste instrument que tout pê-
cheur peut faire lui-même en cinq minutes, et on a con-
struit un petit rouet a manivelle (fig. 15) fort commode,

mais n'opérant pas mieux. Le pêcheur fera bien, soit qu'il
se serve de crin, soit qu'il employe la florence, de laisser
tremper longtemps les brins à l'avance dans de l'eau tiède
pour les amollir. De plus, comme l'avancée supporte les
efforts du poisson et les frottements les plus dangereux
contre les objets extérieurs, il faudra toujours veiller sa
parfaite conservation. Malheureusement, sa fragilité croit
avec sa longueur : il sera donc bon de la construire en
queue de rat, c'est-à-dire de façon que, mince autant
que possible à son extrémité inférieure, elle aille en
grossissant par le nombre des brins jusqu'au bout près
de la ligne.

Fin. 16. —Avancée de florence pour pêche de fond.

La figure 46 montre une avancée de florence pour la
pêche à la ligne flottante. D est une boucle retenue par
une empilure de soie poissée et vernie : on y attache la
ligne par une demi-clef (fig. 47) A est la boucle de la
florence; B, la ligne; C, son extrémité.

Revenons à la figure 46, oii C est une boucle fixée a
revers par un nœud de pêcheur, pour porter un hameçon
muni de sa courte empile à boucle : on passe boucle dans

FIG. 17. — Demi-clef. Fm. 18, — Pince à plomb.Fie. 19, 12, 93. — Machine à filer le crin.

Cette opération s'exécute au moyen d'un petit appareil
(fig. 44) composé de deux planchettes minces A, B, au tra-
vers desquelles passent trois petites tiges de fil de fer
coudé FEIIG (fig. 42), et terminées chacune par un petit
crochet (fig. 43). En faisant tourner la planchette D
( fig. 13) d'une main, tandis que l'autre main tient la plan-
chette C immobile, il est évident que les tiges de fer tour-
neront sur elles-mêmes, et, si on passe des crins dans les
crochets, les tordront sur eux-mêmes. Passant alors un
plomb à crochet à la place des tiges, et laissant tourner
seuls les crins , ils se réuniront vivement en une seule
corde plus ou moins grosse, à laquelle on donne le nom de

boucle et l'hameçon dans C; on tire, et tout est assem-
blé. B, plombs fendus que l'on referme sur l'avancée, au

'A

FIG. 19. — Une boucle empilée.

moyen de la pince ( fig. 48). A, boucle d'en bas, à la-
quelle on fixe un hameçon empilé à boucle, comme le
premier mis à C. La figure 49 montre le détail d'une
boucle en crin empilée de soie, A, puis vernie ,par-dessus-
la cire, au moyen d'une goutte bien séchée de vernis
blanc.	 La suite ii une autre livraison.
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voyageur est fort étonné de rencontrer des monuments
considérables de différents tiges, qui attestent que ce lieu
eut autrefois sa splendeur, et qu'il fut un centre impor-
tant de vie et d'activité humaines.

Les guerres ont passé sur ce pays; la_population s'est
déplacée : ce qui était une' ville s'est réduit à quelques
maisons ; - l'herbe et les broussailles ont recouvert les
ruines. LA, comme en bien d'autres endroits, les œuvres
du passé ont été détruites par la main des hommes et par
celle du temps ; mais cette destruction n'a pas été com-
plète, et il reste assez de débris pour qu'au milieu de cette
solitude et de ce silence on puisse évoquer, pendant quel-
ques instants, le souvenir des siècles qui ne sont plus.

Le temps présent, d'ailleurs, curieux et soigneux des
reliques du passé, — c'est un des titres de gloire du dix-
neuvième siècle, se fait un devoir de conserver ces
vieilles pierres et ces vieux édifices que l'en rencontre
sur tant de points du sol de notre France, et le petit vil-
lage d'Avioth a vu ses richesses archéologiques protégées
contre les démolisseurs.

L'époque gallo-romaine a laissé des traces nombreuses
en cet endroit, et les tronçons de colonnes, les fragments
de sculptures, les pierres de formes variées, les urnes,
les vases, les-poteries qu'on y trouve, font voir ou entre-
voir ce gue devait être ce pays quand Rome, après l'avoir
conquis, lui eut apporté sa civilisation.

Mais ce qui est véritablement digne d'admiration, c'est
son église, grande, riche et belle à rendre- jalouses bien
des cités opulentes, et que l'historien et l'architecte peu-
vent aller étudier, assurés d'avance d'âtre largement payés
de leur peine.	 -

L'église d'Avioth, que l'on a déclarée monument histo-
rique, mérite à tous égards cet honneur, qui est en même
temps une protection. Elle offre un bon nombre des détails
Ies plus caractéristiques, les plus intéressants, et aussi les
plus riches de l'architecture ogivale du quatorzième et du
quinzième siècle. La raçafe principale, tournée à l'ouest
selon l'usage et la règle, ne présente pas de galerie ho-
rizontale reliant les deux tours ; elle se termine par un
pignon qui fait l'extrémité de la nef même de l'église,
disposition qui se retrouve, du reste, dans d'autres édifices
religieux. Ce pignon-façade est percé d'une belle rosace,
justement vantée, et citée parmi les rosaces d'une époque
qui en a produit un grand ,nombre de fort belles. Des deux
côtés de la façade se dressent deux tours, dont les flèches
malheureusement sont de simples charpentes recouvertes
d'ardoises; il est vrai que l'effet n'en est pas désagréable.
Les Jours en elles-mêmes sont carrées, flanquées de
contre-forts saillants et massifs, et, en mettant à part les
fenêtres dont les meneaux, archivoltes, compartiments et
accolades sont très-élégants, ces tours présentent un as-
pect quelque peu nu et lourd, Du reste, ce style pesant
pour les tours se rencontre quelquefois au quinzième
siècle, qui poussait cependant l'ornementation pour d'au-
tres parties jusqu'à l'excès. Au centre de la façade s'ouvre
un portail richement décoré de sculptures représentant
des sujets symboliques, comme c'était l'habitude dans la
sculpture décorative religieuse du moyen fige.

Sur le côté sud de l'église, — celui que représente la
gravure, --- il faut remarquer à la fois la richesse et l'ir-
régularité de la décoration, et, tout en admirant la pre-
mière, ne pas trop s'étonner de la seconde. La forme des
églises gothiques ou ogivales est généralement régulière
et symétrique, même quand la construction de l'église a
duré plusieurs siècles et a traversé plusieurs périodes ar-
chitecturales différentes; cependant, il arrive qu'on en
trouve out manquent non-seulement l'unité çle style, mais
*more la régularité et la symétrie de plan, et oh l'archi-

tecte ou les architectes semblent avait obéi à des fan-
taisies personnelles dans l'agencement de telle ou telle
partie. C'est justement le cas dans l'église d'Avioth. L'en-
trée latérale du sud présente un magnifique portail, oh
toutes les richesses de l'art ogival tertiaire sont prodi-
guées : on y voit des archivoltes nombreuses, distinctes
et garnies de sculptures ; un tympan a bas-reliefs très
soignés ; une accolade élégante avec ses crochets de
feuilles habilement fouillés, et son sommet hardiment
élancé et garni de feuillages. - Le triangle de l'accolade
fait niche et renferme une statue. Il n'est pas un pouce
de pierre qui ne soit pour ainsi dire ciselé comme une
pièce d'orfèvrerie ; il semblerait qu'un pareil portail est
fait au moins pour une extrémité de transept, et doit être
ajusté de manière à jouer son rôle dans un tout logique et
harmonieux, Il n'en est rien. Par un caprice du construc-
teur, il se trouve accosté à la tour,-en face de lapremiére
travée, et pour que l'irrégularité soit complète, d'un côté
il s'appuie sans transition ni lien au contre-fort de la tour
nu et massif, tandis que de l'autre il se marie d'une fa-
çon charmante avec un contre-fort de l'église proprement
dite, contre-fort. ravissant de grâce et de délicatesse,
tout- garni, comme c'était l'usage au quinzième siècle,
de pinacles simulés et de niches, et couronné de cloche-
tons à crochets. Au-dessus de ce portail, derrière l'acco-
lade, se trouve une balustrade d'un élégant dessin, et dont
la rampe est surmontée d'une ligne de festons découpés
en dentelles.

Le rez-de-chaussée_ de la travée suivante est également
d'une grande richesse; c'est le style du quinzième siècle
dans toute sa profusion : large fenêtre, nombreux me-
neaux surmontés de compartiments aux découpures flam-
boyantes, archivolte de feuillages descendant comme un
cadre jusqu'à la base de la fenêtre, accolade renfermant
une niche et se dressant en gracieux pédicule pour servir
de piédestal' h une statue. Cette travée, et sa fenêtre belle
et large comme ces fenêtres terminales de choeur qu'on
trouve dans les églises où l'abside se termine droit par rur

mur, sert d'avant-corps à une façade à pignon de transept,
qui reçoit le jour par une belle rosace enchâssée dans une
grande baie ogivale.

Rien de tout cela n'est très-exactement à sa place : la
nef devrait être plus longue; le portail qui touche la tour
devrait être à l'extrémité du transept; les contre-forts
devraient se faire équilibre et se répondre par des orne-
ments symétriques. Un archéologue sévère pourrait, au
nom de la grammaire architecturale, trouver bien des
choses h redire <r cet ensemble incorrect et insolite; niais
un artiste, un pente, y trouveraient Une beauté particu-
lière, une grâce puissante dans sa négligence, une ri-
chesse charmante dans son désordre.

L'intérieur est divisé en trois nefs par des piliers et des
colonnettes réunies en faisceaux, et le choeur est enveloppé
par une allée à cinq pans.

On trouve aussi à Avioth, comme dans plus d'une église
perdùe au milieu de la -campagne, des vitraux intéres-
sants. A droite de l'autel s'élève un-tabernacle en pierre
sculptée ; dans l'église mémo sont plusieurs pierres tom-
bales, et la sacristie, belle construction à deux étages,
n'est pas indigne du reste,

A l'extérieur de l'église, -- à gauche de la gravure, —
on voit un édicule, sorte de chapelle hexagonale du quin-
zième siècle, à claires-voies, d'un travail exquis et du plus _
charmant -effet, avec ses deux étages et sa flèche à jour
creusés et fouillés comme une châsse. On l'appelle du nom
de Reeeveresse.	 -
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LES CARTES GÉOGRAPHIQUES
EN RELIEF.

Pour faire comprendre comment peuvent être con-
struites les cartes en relief, qui sont aujourd'hui si recher-
chées pour l'enseignement de la géographie, nous sommes
obligés de dire quelques mots de la méthode suivie pour
tracer une carte plate ordinaire. Le général Lamarque a
dit avec raison : « La géographie est l'écriture de la terre,
la topographie en est la peinture. Par la première , on
détermine les distances ; par la seconde, on cherche aussi
A imiter la figure des terrains. » C'est donc de la topo-
graphie au premier chef que les cartes géographiques en
relief, c'est un perfectionnement tout actuel d'un art lui-
même très-moderne ; car, longtemps devancés par les
autres nations, nos ingénieurs n'ont commencé que sous
le régne de Louis XIV à produire des ouvrages dignes
d'être cités. Depuis, les procédés français sont à peu prés
partout adoptés.

Une carte est une projection horizontale d'un terrain
donné, projection réduite à une échelle adoptée d'avance.
Mais si cet énoncé paraît simple, il s'en faut de beaucoup
que l'ensemble des opérations auxquelles il donne naissance
-le soit autant. Il est évident que, dans la nature, deux
ordres de longueurs sont à considérer : l'éloignement des
points entre eux, — ce que l'on peut appeler les distances
horizontales, — et la hauteur respective de ces différents
points au-dessus les uns des autres, — ce que l'on peut
appeler les distances verticales.

Les premières sont trouvées en reliant , au moyen de
visées avec des instruments spéciaux, les points élevés
choisis à des distances de 10, 15, 20, 30 lieues, pour en
former des triangles en les joignant par des lignes idéales.
Un calcul très-simple permet alors, au moyen de la valeur
des angles de ces triangles et de la longueur d'un des
côtés mesuré directement sur le sol, — et que l'on appelle
base, —de trouver la longueur de chacun des côtés, c'est-
à-dire la distance de tous les points entre eux. Ceci une
fois obtenu, rien n'est plus simple que de construire, à
l'échelle adoptée, l'ensemble de ces triangles, que l'on ap-
pelle le réseau ou canevas trigonométrique de la carte.

Arrivé à ce point, le travail est complété par un réseau
secondaire de plus petits triangles se logeant dans les
premiers et s'y rattachant; puis, dans ce second, on rap-
porte tous les détails des terrains : routes, rivières, forêts,
villes, maisons, clôtures, au moyen d'instruments de plus en
plus simples et de mesures d'autant plus faciles à prendre.
Voici donc la projection exacte du terrain achevée sur notre
feuille de papier horizontale ; mais qui fera comprendre
au lecteur le relief de ce même terrain? Comment lui
montrer les montagnes, les collines, les plaines, les ro-
chers, etc. ; en un mot, tout ce qui constitue les points
accessibles, défensifs ou dangereux de notre sol? Pour y
parvenir, il a fallu inventer la topographie.

Bourcet, dans sa belle carte de Nice et d'une partie du
Dauphiné, employa tout à la fois la projection horizontale,
dont nous venons de parler, et la perspective cavalière, —
qu'on a abandonnée depuis, — qui lui permit de rendre,
avec un rare bonheur, les roches aiguës, les escarpements
perpendiculaires et les vallées profondes d'un sol difficile
et tourmenté. Depuis la révolution, on employa d'autres
moyens, et nous devons au célébre Monge l'adoption des
courbes horizontales, dont nous donnerons une idée tout à
l'heure. Les hachures, d'après le système inventé par le
général Haxo, devinrent des lignes géométriques; on les
mena normales à deux courbes successives, et, en faisant
varier leur écartement proportionnellement à leur lon-
gueur, elles purent indiquer non-seulement les direc-

tions, mais la longueur et la valeur des pentes. Cet en-
semble de réformes fut complété par l'abandon de l'ancien
usage de supposer le terrain éclairé par un faisceau de lu-
mière tombant à 45 degrés ; on y substitua des rayons
verticaux, qui permettent de rendre le plus ou moins de
roideur des pentes par des ombres plus ou moins fortes.

Que sont les courbes horizontales? Supposons une
pomme de terre, ABCD (fig. 1). — Nous choisissons

ce corps, parce que ses formes changent brusquement sur
toutes ses dimensions. — Coupons - la en rouelles d'é-
gale épaisseur, B, C , D , dans un sens quelconque, en
partant du milieu EF. Nous verrons que chacune de ces
rondelles aura, sur la coupe EF, EF, EF, une forme diffé-
rente , c'est-à-dire que la ligne de la peau figurera une
courbe plus ou moins bizarre , mais à chaque rouelle diffé-
rente. Nous verrons, en outre, que plus nous approchons
du bout A de la pomme de terre, plus chaque rouelle sera
petite, et, en même temps, sa courbe sera comprise dans
le parcours de la précédente. Eh bien , à la place de notre

FIG. 2. — Plan des courbes ; montagnes en plate.

demi-pomme de terre, supposons une montagne; à la
place de notre couteau, un plan imaginaire détachant des
tranches dans cette montagne, comme notre couteau en
détachait dans la pomme de terre ; supposons enfin que eh-

E
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cune des rouelles de montagne ait 10 mètres d'épais-
seur; rapportons maintenant sur une feuille, de papier
les traces de nos rouelles successives de montagne de la
base au sommet... et nous avons les courbes horizontales
de Monge (fig. 2).

Maintenant, nous pouvons faire des cartes en relief, et
la première idée du procédé que nous allons indiquer est
due à un habile constructeur parisien nommé Bardin, qui,
avec des chances diverses, a porté très-loin la confection
des reliefs géographiques. Etant donné le tracé figuratif
des courbes horizontales sur Tune carte, comme celle
de la France de l'état-major, par exemple, -- Bardin eut
l'idée de découper, selon chaque courbe, un papier d'une
épaisseur connue par rapport à l'épaisseur réelle de Orné-
tres dans la nature, et, superposant chacune des courbes
de papier selon la figure du plan, de rebâtir ainsi en petit
ses montagnes. Cette idée ingénieuse est la base de tout
le travail des cartes en relief. Rien de plus simple que de
superposer toutes ces courbes à leur place sur un exem-
plaire d'une carte plane (fig. 2).

La figure 3 représente la coupe d'une montagne ainsi

Fie. 3. — Coupe des cartons collés.

obtenue en courbes de papier. Supposons que chaque
feuille ait une épaisseur d'un cinquième ou un quart de
millimètre, on pourra avoir immédiatement l'échelle des
distances verticales.

La seconde opération (fig. 4) consiste à faire dis-

ria. 4. — Coupe et forme de la montagne faite avec la cire.

paraître les espèces d'escaliers que forment les bords à
pic de chacune des courbes en papier. Rien de semblable
n'existe dans la nature, ou les pentes sont continues dans
leur ensemble. Deux méthodes sont en présence. La pre-
mière consiste à remplir de cire , de mastic ou de plâtre ,
les escaliers I, 2, 3, 4, 5 du papier (fig. 4 et 5); la se-

5

i

FIG. 5. — Effacement des escaliers.

coude, à les user, à enlever 5V4, I1II'5 (fig. 5), soit à la
râpe, soit au ciseau. Il est évident que, d'une façon comme

" de l'autre, on trate deux courbes parallèles DC, BA, deux
surfaces parallèles dont l'une, BA, enveloppe l'autre, DC,
AL la distance de l'épaisseur d'un papier. Le remplissage
(fig. _I) est la seule bonne manière; l'autre produit un re-

lief CD trop petit d'une épaisseur de papier. En effet, à
partir de l'horizontalité ott il n'y a pas de courbe, la pre-
mière indique un relief de 10 métres, mais avec surface
continue, c'est-à-dire avec un espace triangulaire rempli
entre le plan horizontal C et le point né le premier plan,
à 40 métres de hauteur, coupe la ligne de pente de la mon-
tagne. On emploie généralement la seconde méthode_ ce-
pendant, parce qu'elle est plus commode.

Une fois les courbes de papier collées à place les unes
sur les autres, et formant un relief grossier, on le moule
en plâtre, comme figure 2; il ne reste plus alors, pour
égaliser le tout, qu'à abattre- les escaliers dans la sub-
stance du plâtre, ce qui n'offre aucune difficulté. Les con-
structeurs habiles et soigneux s'aident de cartes de détail
pour accentuer toutes les parties du relief; mais alors on
fait en réalité de la sculpture, ce qui exige des connais-
sances toutes spéciales. C'est par ce moyen qu'on ajoute
les rochers, d'après des épreuves photographiques prises
sur place, et qu'on parvient à un relief d'une fidélité mer-

FIG. 6. — Effet des courbes travaillées dans la masse.

veilleuse. A la suite de ces corrections, très-longues et
très-minutieuses, la carte s'harmonise peu à peu, comme
nous le montre la figure 6.

Ce travail est complété par l'emplacement des villes,
fleuves, rivières, etc... Il est d'une telle minutie et d'une
telle longueur que nous connaissons tel constructeur qui
préfère opérer-par creusement, au moyen d'un compas de
proportion; on est ainsi plus sûr du relief exact, et le tra-
vail n'est pas sensiblement augmenté, tandis qu'il prend
un caractère moins roide, plus spontané, qui augmente
beaucoup sa valeur (fig. 7, carte de France en relief, à la
main).

Dès que l'on a retouché le modèle et qu'il est arrivé
au degré de perfection qu'on peut atteindre, on en obtient
très-aisément, et par les procédés ordinaires du mou-
lage, autant d'épreuves qu'on le veut. Généralement, ces
épreuves sont soutenues par une toile tendue sur châssis
(coupe, fig. 8 et 0). On peut désapprouver l'emploi de
matières si fragiles. Non-seulement une toile se crève, les
châssis minces et grossièrement établis se cassent, mais
la surface elle-même du relief, n'ayant que la consistance,
du plâtre, est rayée, entaillée, écrasée au moindre choc..
On prend soin cependant de revêtir le plâtre d'une couche.
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FIG. '1.— Carte de France en relief, d'après Mile Kleinhanz.

FIG. 8. —Épreuve en plâtre sur le châssis.	 FIG. 9. — Épreuve en galvanoplastie sur le châssis.

FIG. 10. —Partie sud du département du Var; carte collée sur le relief.
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de peinture à l'huile et au vernis indiquant la nature
du sol; mais l'inconvénient est tel qu'une carte en relief
incrustée de poussière, au bout de quelques mois, dans la
salle d'une école, est impossible à nettoyer et bientôt hors
de service.

Les reliefs de la carte devraient être obtenus en une ma-
tière aussi dure que possible. Les combinaisons chimiques
ne manquent pas; mais on ne manie pas une substance de
la solidité du marbre ou du fer comme on manie le plâtre ;
les frais augmentent, et les conditions de diffusion géné-
rale des cartes deviennent impossibles: On ne s'explique
pas bien pourquoi les fabricants de cartes en relief n'ont
pas encore utilisé la presse universelle de J.-J. Silbermann.
Avec cet outil, toutes les opérations de teintes, d'impres-
sion, se peuvent faire d'un seul coup sur la surface en re-
lief; bien plus, la carte en relief peut être plane ou sphé-
rique. Ils pourraient créer la sphère avec relief, soit à
l'intérieur, soit à l'exterieur.

Telles que les cartes sont aujourd'hui fabriquées, au
moyen du procédé Bardin plus ou moins modifié, elles
sont muettes, ce qui est un immense inconvénient; elles
ne deviennent parlantes que si l'on y ajoute à le main
toues les indications nécessaires, ce qui en augmente le
prix d'une façon inabordable pour les petites bourses.

Certains fabricants ont essayé de tourner la difficulté
en collant sur le relief une carte imprimée et coloriée de
même dimension (fig. 40). Ce moyen, pins économique que
le premier, est très-défectueux, parce qu'en mouillant
le papier imprimé afin de lui permettre d'embrasser à peu
prés les reliefs du plâtre, on altéré gravement toutes les
proportions de la carte gravée; les rivières montent à mi-
chemin des collines, et tout va de travers. Le meilleur
moyen est d'imprimer directement et d'un seul coup tous
les détails sur le relief; par exemple, avec la machine de
J.-J. Silbermann.

-D'autres efforts ont été faits pour estamper le relief
revêtu de sa chemise de papier imprimé , afin de raviver
les crêtes qui se trouveraient très-affaiblies et émoussées :

nous donnons (fig. 44) une coupe de l'appareil. B est l'é-
paisseur de la carte qui repose sur une partie à courbes
molles et larges A; C est le vrai moule au galvano qui,
pressant la matière plastique sur la toile B, entre lui et
le soutien inférieur A, moule le relief de la carte, y colle
et y applique les feuilles imprimées et coloriées.

LE SACRIFICE.

. Oui, j'admire profondément cette puissance de l'âme
et de la volonté contre les douleurs et la mort; un sacri-
fice, quel qu'il soit, est plus beau, plus difficile, que tous
les élans de l'âme et de la pensée. L'imagination exaltée
peut produire les miracles du génie ; mais ce n'est qu'en

se dévouant à son opinion ou à ses sentiments qu'on est
vraiment vertueux : c'est alors seulement qu'une puis-
sance céleste subjugue en nous l'homme mortel.

Mme DE STAEL, Corinne,

CARLO.

I

Pour arriver de la vallée sur les hauteurs, il fallait
suivre tin chemin rocailleux, malaisé, que l'on avait taillé
comme une rainure dans le flanc à pic du rocher. D'en
bas et d'un peu loin, ce chemin ressemblait à une sorte
de corridor, praticable au plus pour une seule personne ;
il était cependant assez large pour que plusieurs personnes
y pussent passer de. front sans danger. A mesure que je
montais, le paysage se déroulait sous rues yeux. A gauche,
je n'avais rien à voir que la paroi même du rocher qui
partout surplombe le chemin; mais à ma droiw, quel ho-
rizon éblouissant !

La plaine, ondulée par de grands mouvements de ter-
rain qui ressemblent à des vagues monstrueuses, avait
des lignes fuyantes d'une douceur extrême. La crête de
chacune de ces vagues terrestres formait une sorte de
plate-forme couronnée de pins parasols. On entrevoyait
des villages dans tous les plis de terrain, et l'on voyait
miroiter à l'horizon les vagues d'azur de la Méditerranée.

Je m'arrêtais presque a chaque pas pour laisser le
temps à mes yeux et à mon âme de se remplir d'images
tantôt grandioses et éclatantes, tantôt charmantes et voi-
lées. A mesure que. j'avançais, le site changeait de carac-
tère, les lignes du paysage se composaient autrement,
et la Méditerranée formait toujours le fond du tableau.
De l'endroit oit j'étais parvenu, elle paraissait être d'un
bleu sombre et velouté; seulement, par instants, de cette
ligne sombre' partait un éclair qui traversait tout l'espace :
c'était le brusque reflet d'un rayon de soleil sur le flanc
d'une vague.

J'arrivai ainsi au plateau que je voulais atteindre.Che-
Min faisant, j'avais été trop occupé pour sentir la fatigue;
mais quand je fus au bout (le ma course, il me sembla
que j'avais les jambes rompues, et je m'assis haletant à
l'ombre des pins parasols. Après avoir une dernière fois
contemplé l'ensemble du paysage, il me sembla que mes
yeux aussi étaient fatigués de parcourir un si vaste ho-
rizon. Je me couchai donc à plat ventre sur le sol, et je
me mis à contempler de prés les aiguilles brunes des pins,
qui jonchaient la terre.

Les branches des pins parasols bruissaient doucement
au-dessus de moi. Je crois que j'étais sur le point de m'en-
dormir, car je commençais à prendre le bruissement des
pins pour le murmure de la mer, et je m'étais demandé
trois fois, sans trouver une réponse dans mes idées con-
fuses, ce que me voulait cette petite fourmi rouge si af-
fairée sur mon pouce?

III

Je fus tiré de cette somnolence par le son d'une voix
mâle et bien timbrée qui montait du chemin que j'avais
parcouru moi-même.

— Ah! Carlo, disait la voix; ah! Carlino mio, tu dis
que tu es fatigué? Eh bien, arrêtons-nous un instant pour
souffler; il n'y a pas de loi qui le défende. Vois-tu la mer,
là-bas? comme elle est belle et calme! Tu dis que tu ai-
merais à te baigner dans la mer? Tu n'es pas dégoOté,
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frère. Moi aussi j'aimerais à nie baigner dans la mer ;
nais on ne fait pas toujours ce que l'on veut. Nous avons
notre petite besogne de tous les jours, qui nous tient et
nous tiendra toujours aussi loin de la mer que de la ri-
chesse. Ne t'en plains pas, frère; chacun son lot ici-bas.
Celui qui est là-haut sait'bien ce qu'il fait. Tu conviens
que c'est vrai; je m'y attendais, car tu as toujours été un
garçon raisonnable.

» Vois-tu, là-bas, à l'endroit où se rejoignent ces deux
croupes couvertes de vignes, là, dans la direction de mon
doigt? c'est San-Onofrio, notre cher San-Onofrio. »

Et la voix improvisa une espèce de ballade à la louange
du village de San-Onofrio, « oit les figues sont plus belles
que dans toute l'Italie, où les raisins peuvent se comparer
aux fruits de la terre de Chanaan. »

«—Tu dis que tu ne vois pas bien? Comment pourrais-
tu bien voir? tu te fais vieux, frère, et tu n'as plus la vue
aussi perçante qu'autrefois. Quand je serai riche, je te
ferai cadeau d'une belle paire de lunettes en corne ; tu
ressembleras à M. le syndic. Tu ne veux pas ressembler
â M. le syndic? Eh bien, n'en parlons plus. Seulement,
vois-tu, ne t'afflige pas trop de vieillir; c'est le sort com-
mun. On ne peut pas être et avoir été. Quand nous nous
en irons, il n'en manquera pas de plus jeunes pour nous
remplacer, et pour hériter de notre part de plaisirs, et de
peines aussi. Notre besogne sera faite par d'autres; mais
enfin elle sera faite, et je suis content de penser cela.

» Maintenant, frère, si tu t'es assez reposé, nous al-
lons nous remettre en route; car nous ne sommes pas
au bout de notre chemin, et il nous faudra redescendre. »

IV

Carlo devait être un personnage bien taciturne pour
laisser ainsi tout le fardeau de la conversation à son ami;
ou bien il parlait si bas que le son de sa voix ne parve-
nait pas jusqu'à moi.

« — Ah! frère, reprit la voix bien timbrée, je t'y prends
encore; voilà que tu boites. Oh! ne me soutiens pas que
(u ne boites pas, puisque je le vois de mes yeux. T'es-tu
heurté contre quelque pierre? car tu ne me feras jamais
croire que ce soit un accès de goutte. »

L'idée d'un accès de goutte parut sans doute bien plai-
sante rt la voix, car elle se mit â rire. J'eus beau prêter
l'oreille, je n'entendis pas les éclats de rire de Carlo se
joindre à ceux de son ami. Décidément, ce personnage ne
so contentait pas d'être taciturne, il se montrait morose
par-dessus le marché.

— La goutte ! reprit la voix quand elle eut cessé de
rire. La goutte ! rien que cela! Ah! quel vieil original tu
Phis. Où l'aurais-tu attrapée, la goutte? Couches-tu sur
la plume? Je voudrais bien t'y voir une fois clans ma vie;
je pense que tu y ferais bonne figure. Bois-tu des vins
précieux jusqu'à en avoir le nez tout rouge, comme il si-
f oor Battista? »

Carlo, cependant, ne bronchait pas.
—Tu vois donc bien que tu n'as pas cette maladie de

grand seigneur que l'on appelle la goutte. Alors qu'est-
ce que c'est? La vieillesse! toujours la vieillesse. Mais,
I ista, tu sais bien que je ne dis pas cela pour te faire de
la peine. »

J'entendis alors comme le bruit d'une tape familière
appliquée sans ménagement sur une omoplate vigoureuse.

V

« — Oh! mais non ! pas de cela,. s'il vous plaît, reprit
la voix au bout de quelques instants de silence; pas de
fanfaronnades, vieux père. C'est l'endroit le plus dur de
la route, et tu te mets â courir' Qui est-ce qui sera es-

soufflé en arrivant sur le plateau? c'est toi. Qui est-ce qui
se plaindra d'un point de côté? c'est encore toi. Qui est-ce
qui t'empêchera de te faire du mal? ah! du coup, c'est
moi. Tiens, va doucement, et regarde encore une fois
San-Onofrio. Tu peux le voir maintenant au milieu des
vignes, avec ses belles petites maisons blanches. »

De mon belvéder je pouvais voir le village de San-Ono-
frio que la voix indiquait à son silencieux compagnon.

Cependant, les deux voyageurs se rapprochaient de
l'endroit oit le chemin débouche sur le plateau. L'un des
deux sifflait un air de marche assez bien rhythmé. Était-
ce le mystérieux Carlo? Était-ce l'homme à la voix bien
timbrée? Peu importe. Ce qui m'importait (car ma cu-
riosité était piquée), c'est que j'allais les voir déboucher
tous les deux au tournant d'un gros rocher qui se décou-
pait nettement sur le ciel. Je me mis sur mon séant pour
mieux voir les deux interlocuteurs au moment où. ils pa-
raîtraient.

V I

Je vis poindre les deux oreilles d'un âne. Quant â l'âne
lui-même, il semblait gravir avec peine la pente escarpée.
Cet âne était suivi d'un homme d'une cinquantaine d'an-
nées, coiffé d'un petit bonnet de pêcheur, revêtu d'une
peau de bique dont le dernier poil était tombé depuis
longtemps. Il épaulait la croupe de l'âne et poussait de
toutes ses forces. J'attendais toujours que l'autre inter-
locuteur parfit, lorsque la voix, que je reconnus bien vite,
dit à l'âne :

— Ah! vieil oncle, le plus dur est fait.
L'âne s'était arrêté pour souffler. L'homme, après lui

avoir tapoté amicalement le cou, lui prit la tête â deux
mains et l'embrassa. C'était â la fois grotesque et tou-
chant.

Alors, il m'aperçut, et dit, sans paraître surpris le
moins du monde :

— Carlo, voilà un seigneur étranger; souhaite-lui la
bienvenue.

Carlo tourna sa figure de mon côté, une bonne figure
d'âne, ma foi ! et pointa ses deux oreilles dans ma direc-
tion. Comme il se borna à cette manifestation, je suppose
que c'était là sa manière habituelle de souhaiter la bien-
venue aux seigneurs étrangers. Après tout, autant vaut
celle-là qu'une autre ; par exemple, il attrait pu se mettre
â braire, et je déteste les expansions bruyantes.

VII

Pour répondre â la politesse de Carlo, je me levai tout
it fait et j'allai l'examiner de plus prés. C'était un vieil
âne, car il commençait à avoir les yeux ternes • mais il
avait une vieillesse vigoureuse.

— Une bonne bête? dis-je en le caressant.
— Oh! Dieu! dit l'homme avec vivacité ; une bonne

bête, c'est trop peu dire : c'est une bête étonnante, ad-
mirable !

— Il est intelligent?
— Olt! Dieu ! intelligent! reprit-il avec un peu de dé-

dain, comme si l'épithète était par trop au-dessous du
mérite de Carlo ; intelligent ! tous les ânes sont intelli-
gents , mais Carlo est admirable, ad-mi-rable !

Chaque fois que l'on prononçait son nom, Carlo remuait
les oreilles; il écoutait la parole de son maître avec un
plaisir évident. Comme ce dernier lui avait négligemment
posé la main sur le, cou, il se mit à remuer la tête et à

frotter son cou contre la paume de cette main rude et
hâlée.

— Qu'est-ce que vous dites de cela? me demanda-t-il
avec un clignement d'oeil expressif.
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Cela n'avait rien d'extraordinaire; cependant, pour lui
taire plaisir, je laissai échapper un geste d'admiration.

-- Ecoutez-moi, me dit-il.
Et, ôtant sa main du cou de l'âne, il fit un pas_et alla

la poser sur la croupe. L'âne demeura immobile comme;
s'il ettt été de bronze.

= Ecoutez-mol, me répéta l'homme en me faisant
signe d'approcher. Il n'a pas besoin d'entendre tout ce
qu'on dit de lui; cela pourrait lui donner de la vanité.

A. ces mots, il fit claquer sa langue, et l'âne pointa ses
deux oreilles en avant, comme pour donner à entendre
qu'il comptait demeurer étranger à l'entretien.

— Voyez s'il comprend! reprit le paysan. -Et non-seu-
lement il comprend, mais encore il répond â sa manière.
C'est une compagnie pour moi, et jamais je ne m'ennuie
quand je suis seul avec lui. Voila plus de quinze ans que

je l'ai, et je puis dire que je ne l'ai jamais frappé, même
avec une fleur.

Viii

— Cependant, objectai-je, les ânes ont quelquefois des
caprices.	-	 -

— Et les hommes, Monsieur, et les hommes! ré-
pondit-il en me montrant deux formidables rangées de
dents blanches (c'était sa manière de sourire). Et les hom-
mes, n'ont-ils pas des- caprices aussi? Quand une bête
s'entête, c'est qu'elle a des raisons de_ slentéter; nous ai-
mons mieux la frapper que de chercher quelles sont ces
raisons. Si un âne se fâche, c'est, ou bien parce qu'on l'a
mal élevé, ou qu'on l'a maltraité, ou qu'on le surcharge,
ou qu'on ne sait pas lui parler. Pourquoi, je vous le de-
mande, en Venir aux gros mots et aux coups, avec de

Dessin de Sellier.

bonnes bêtes qui sont toujours si heureuses de s'attacher
d nous?

J'ai remarqué, il y a bien longtemps, comme les bêtes
aiment la société et la voix de l'homme. Pourquoi re-
pousser leur amitié et décourager l'envie qu'elles ont de
vivre avec nous et de nous être utiles? Croyez-vous, par
exemple, qu'un domestique puisse s'attacher à vous, si
vous ne lui parlez jamais que d'un ton dur, sec, et seule-
ment pour lui donner des ordres? Il vous sert, parce qu'il
Biot qu'il gagne sa vie; mais il vous quitte aussitôt qu'il a
l'espoir de trouver un maître plus bienveillant. Les ani-
maux, qui n'ont pas -la ressource de nous quitter pour
chercher mieux, s'indignent des mauvais traitements,
s'aigrissent et s'ingénient, â nous jouer des tours de leur
façon. Voilà pourquoi il y a des ânes qui ruent, d'autres
qui mordent, d'autres qui se roulent dans l'eau quand vous
êtes sur leur dos, d'autre..qui se plantent au milieu d'une
route et refusent absolument d'avancer.

Ne-riez pas, Monsieur, soyez sûr que je vous dis ce que`

j'ai vu. Les bêtes se disent donc : « Ta me fais des mi-
sères, je t'en ferai aussi, quand j'y devrais laisser ma
peau, â laquelle je ne tiens pas déjà tant. »

Dans ce pays-ci, il y a beaucoup d'ânes et de mulets.
J'en connais de tous les caractères, et j'ai toujours vu que
ceux que l'on traite avec bonté sont aussi ceux qui ren-
dent le plus de services. Dans notre petit village de San-
Onofrio, il y a un âne qui passe pour indomptable. Quand
je lui parle, il se tient tranquille, et mon seul regret est
de ne pouvoir le tirer de la dure servitude ott il vit. Je
le rendrais plus -heureux, et il serait plus utile qu'il ne
l'est. —	 -

J'allais- lui demander combien coûterait cet fine rétif,
'et déjà je portais ma main a ma poche. Je crois qu'il re-
marqua mon geste et devina ma pensée.

- C'est un malheur sans remède, me dit-il, car je
n'oserais pas donner an compagnon a Carlo ; il en pour-.
rait concevoir du chagrin ou de la jalousie.

La fin à ja prochaine livraison.
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LA GRANDE CHASSE AU MIROIR.

UN TIGRE PRIS AU TRÉBUCHET.

Chasse du tigre au miroir, d'après Jean Stradan. — Dessin d'Édouard Garnier.

25

Nous offrons ici un second spécimen des Chasses de
J. Stradan ('). Celle-ci rappelle une des légendes cyné-
gétiques les plus étranges de l'antiquité. Il ne s'agit pas
cette fois de pauvres grues « qui fourrent imprudemment
leur long bec, emmanché d'un long cou, dans des cornets
de papier enduits de glu et les empêchant de se diriger
dans les airs. » Selon Stradan , nous sommes ici dans
l'Inde ; les palmiers fantastiques qu'on a sous les veux en
font foi. Nous avons devant nous une compagnie de tigres,
effroi de ces campagnes majestueuses, et qui doivent im-
manquablement succomber, grâce aux efforts ingénieux
de l'Indien qui a su s'armer contre eux de ses piéges et
de ses robustes filets.

Le docte traducteur de l'histoire des animaux d'Aris-
tote, Gaston Camus, prétendait que les anciens n'avaient
jamais connu le grand tigre royal dont les livres peuplent
l'Hyrcanie et la haute Asie. Cependant, on avait vu plus
d'une fois des tigres A Rome ; on avait même trouvé le
moyen d'en apprivoiser, au point de les atteler A un char.
Les récits de Pline et d'autres auteurs A ce sujet ont été
tenus pour véridiques par Cuvier.

Il est curieux de rapprocher le dessin de Stradan de
l'ouvrage de J.-P. Bellori, oit sont gravées les peintures
de la sépulture des Nasons, découvertes en 4675, posté-
rieurement A la publication de Stradan. Celle qui repré-
sente la chasse au miroir a été reproduite par le Magasin
pittoresque (S).

( 1 ) Voy. t. XLI, 1873, p. 31.
(°-) Tome XXXVIII, 18-i0, p. 112. Voici le titre du livre de Bellori :

Picture antique cryptarum romanorum et sepulchri Nasonum,
delineate, et expresse ad archetypa, a Petro sancti Bartholi
et Francisco ejus filin, descripte vero et illustrate a Johanne
Petro Bellorio et M. A. Causseo; opus latine redditum Rom, 1750,
in-fol. La première édition a paru en langue italienne vers 1680

To;,ie XL1I. — JANVIER 1874.

Claudien a fait allusion A la chasse du tigre A l'aide du
miroir, et c'est peut-être cet animal que le dessinateur
moderne et le peintre ancien ont voulu figurer : en réalité,
les deux artistes n'ont représenté que des panthères. Ha-
bitante des régions africaines, la panthère fut de bonne
heure transportée en Europe, et elle figura dés l'origine
du christianisme aux jeux sanglants des Romains.

On conservait encore au quatorzième siècle le souvenir
de la chasse du tigre au miroir, et le livre des légendes
de le Roux de Lincy en fait foi. Dans un petit poeme di-
dactique qu'il reproduit et qui contient en abrégé les mer-
veilles de l'Inde, on raconte en vers d'une étrange naï-
veté les croyances qui circulaient alors (1 ). Ce ne fut que
deux cents ans plus .tard qu'on eut de nouveau en Eu-
rope des notions certaines sur les dimensions et les moeurs
des grands félins, et l'on ne connut, A vrai dire, qu'en
l'année 1550 les tigres du Bengale, alors que le médecin
du plus puissant roi de l'Inde, Garcia da Orta, eut publié
ses observations d'histoire naturelle. Le judicieux Louis
Varthema, qui voyageait dans les Indes en l'année 1506
et qui fit évanouir tant de contes accrédités avant lui sur
l'éléphant; ne dit rien des tigres.

(i) Le Livre des légendes, Introduction, p. 213. Paris, 9836, in-8.
Unes grans biestes i a en Ynde,
Trop fières, qui ont colour inde (bleue)
Et cleres taches par lor cors,
Qui sont si crueuses et fors.
Tigres ensi les appielon,
Et keurent de si grant rendon,
Que quand li venéour i sont,
Jamais d'iluec n'escaperoient
Si par la voie ne jetoient
Miroir de voir (de verre), et quand voient,
Les ymages si les conjoient,
Ef cuident soient lor faon.

4






















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































	LE MAGASIN PITTORESQUE 1874 
	L'HEUREUSE FAMILLE.

	Bouton26: 


